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Imprimerie de madame HCJZARD (née Vallat la Chapelle), 

me de l'Éperon ,7* 



D'UNE 

PARIA. 

(1833 — 1834); 



PAR M mo FLORA TRISTAN. 

v 

DIEU, FRANCHISE , LIBERTE ! 



TOME PREMIER. 





fitetr voeu t/ e ma re/aào/i; e &/ jfou^- 
fuotjf voim en /wmmape. ^otM <te*<ez, 



vj 

àiM^rtdj dcwiJ (/ou£e, pu iwie fi&?&otwie pttiyîtzié 
rar&men/ tùda^e c/jfo/Âeéeà JaMc/aâwej en 
fiârÂat/ c/e vaiàf aû don^e a woicà c/e'c&et" 
éo?i otwra^e. tffl en* eââ c/ej faitftdj c&mme 
c/eé ûïtc/w/câtj; mQWtâ e& don/ m>aaieed et 

c/'enfy*e voud pac â?<on/' ma 4<e/aéton e?z fa<en>~ 

m 

c/?<onf c/a^ord /(wwnodûe confo*e mot, 



ce ne det<a pue fiar j^IW e/e ^A^^d^^ie 
pue pue/pued emà me rettc/ron/ ^tcââcce. S£e 
/ f $wne puù^>o/*£e a ^uuaz ej/ cÂode vcimte/^>n€^ 
àwvâej eâ, condepuemmeiz/j etf iwze cJed ^$&f 

fmtdz<aï? pue ^e mm mondfae t/mt 

meizât Âonfr/ea. ^^^e^j/^e^ëù?idïèpuc 
dmcer'émejtf pue ^e Je /atd vofae fe f ojfiw*ùe 




acfaeâe, voà fiwpw* à v&mr. ^e voeu de 
mon cœu/r domme ma ^evtieej eé, <vo?fem/ 
yue v(H0 faftep feefée mute, ftte vom ne 
doitpce& fiaà, wvwi/ àouâ, à Âamumider vod 
moecMtf avec f'or^JMtMaàonytotâàpue ^ae vaud 
avez adorée, f at Â courage de /e dre, 
au rtà^rte de ^û^er w>ât*e or^iee^naàvna/. 



/a Âaaée c^^e et/ ^^nde^ien/ 

daftjfawe *fa cu^ce/ûe, don, amour du y6o/wow 
e/ Je* emé^r^^^q^ aitàsû â&téafwiea faf^md 
attU*docea/eâ / f eu dâ tue^tyue / a/rut^emœn/ 
du, /tectfiÂ ed/ eapfywtze xrfaïM, /oufet Jea n&ced 



donâ M de comAoàe. < 2%s/ cJe&eœ dtôuaJùoiîd onâ 




tàufiwfàj de& faute* Â* -nai^Ê^-\i»i^^^€ÊÊéB 

w?J da/ieit/î/e fîwt 



Y11J 

naufov dwmnoradte r/cmd dj 4at//& cdt/dcJ t e/ 
cef/e eàmnoradte' àe fwo/ïape eâ arrive, avec 
foulé /a> foti^t^ce actfwe c/cwM àa cacw&e, auœ 
t/ertuœrJ ecÂedità c/e d Âterm<c/ue Jocazd. 

dre e/ écrit* , dtëpue di feii^ef jku/dp«eà 

a/orJ renconiwtn/ cdwzJ /e fteu/id dej 
don/ voie* <Fecdei/ere& d cetMewe, (/on/ voeu 



i<ecAe?*e/ierez< d* tfu^rap&, vouà acquerrez 

prti> wuf manquent. tsé>drt Je cdjytœ, 
fiwtr co?tJei*ver Jon et^uence dur cefiets/id, 
/<eco?m€wfo t a> pue dâ gm^é^^^^y^-^^ 
adae/êeme/i/ ne d* fetwew/ jki^ d&rvm s 
du ^wce$U?ti &&<dipuej ef foiri d& è^^^ùxf 

fyvùcéweufreyïha/wus car, ■ ::a^^k:^e^d^4^^e 
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a cette nouveâe Radiée ytt 'c/fmu/^a, J a- 
d*e^ei", ton veu/ efae écoute *&tdfy'U£âez> 
Ànc A/ieu/i/e, cW/iar $ pu. voua eâvez, 
commencer /torn* Mtfo<er datti da voie de ât> 
fr<ozft&*ite'/ etaét^e* dej e&db ywpze datif 
/e fiât* Âamt/e de* <wâapa>, c 'eat actueâem&it 
diode arpente/ eir^dopez-p toutej <voj rej- 
àourc&t ; coMaorez>-p /'cenJ de* couvwiâ* , 
ne Jwertep deetr donner tme ydLt wd- 
peu*>e d&tmatton. J$**&ne& de* moites fioivr 
fecttâter da cfyfoetzt^apej ; fÂomwe pue a 
tm, meàer n ej/ /dtù* fawÂtewfe r à, moctu 
pie ed& #e de fét^etifj 

té * *ri> ftya0fi€zej /eiOMt d (wow recowtf a & 
cAaavte riùjetf concùtopem ry d ùo?ptet*&e 
awtàî dette mdefceizdanee de caractère v <f& ne- 



ce/dOM<e é2Usde^$/^&0r cAez im fievfi/e 



âwtà ne don/ fia* a^e>z> Âonwpetieâ fiottr pue 
cet o^taoâ *<etaw/e â /i*<oyi™, f*<* & 

taye Je fedc/cwe e/ tâi câ^e* mj^nej câ & 
/H^u/a/wn , tottà d'en front cm, c*n 
mei<âe, et foûwete, c/'etre cm titre a, 

fa coftii^watwn, ne éerà/tâsà emtùafe'efue 
comme â Jeââ du> reéut câ /a àouete. 

<£e «®w e'tmâ, ae toute fisémekyue, 
â /uvuj â fiâià avance &i cwt&aàon, Âju 
de<fa découverte fim' & ê^a^no^/ oette at - 
conétance (6>tt fav fowumer /avwaJ&nent 

refiowce» 'tt^e- tm^Hwem^nenà^ 
/trom^fj cffie/wiS à Jo,i m'/e A> arâf /e 



* 



Car, je vous le dis en vérité, si vous 
aviez delà foi gros comme un grain 
de sénevé, vous diriez à cette mon- 
tagne : Transporte-toi d'ici là , et 
elle s'y transporterait, et rien ne 
vous serait impossible. 

Le Christ. 

Saint Matthieu, xn, 17. 



jC Dieu »fa rien fait en vain ; les mé- 
chants marnes entrent dans PdtcLre de sa 
providence : tout est cocîSrdoiiné et tout 
progresse vers un but. Les hommes sont 
nécessaires à la terre qu'ils habitent ? vi- 
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verçt de sa vie, et, comme faisant partie 
de cette agrégation, chacun d'eux a 
une mission à laquelle la Providence l'a 
appelé. Nous éprouvons d'inutiles re- 
grets, nous sommes assiégés par d'im- 
puissants désirs > pour avoir méconnu 
cette mission, et notre vie est tourmen- 
tée jusqu'à ce qu'enfin nous y soyons ra- 
menés. De même, dans Tordre physique, 
les maladies proviennent de la fausse ap- 
préciation des besoins de l'organisme 
dans la satisfaction de ses exigences. 
Nous découvrirons donc les règles à 
suivre pour arriver dans ce monde à la 
plus grande somme de bonheur par l'é- 
tude de notre être moral et physique , de 
notre ame et de l'organisation du corps 
auquel elle a été appelée à commander. 
Les enseignements ne nous manquent 
pas pour rune et l'autre étude : la 
leur, cette rude maîtresse d'école , nous 
les prodigue sans cesse j mais il n^ ^te 
donné à l'homme de progresser qu ? âve# 
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lenteur. Cependant , si nous comparions 
les maux auxquels les peuplades sauvages 
sont en proie à ceux qui existent encore 
chez les peuples les plus avancés en ci- 
vilisation , les jouissances des premières 
à celles des seconds , nous serions éton- 
nés de l'immense distance qui sépare ces 
deux phases extrêmes d'agrégations hu- 
maines. Mais il n'est pas nécessaire , pour 
constater le progrès, de comparer entre 
eux deux états de sociabilité aussi éloi- 
gnés l'un de l'autre. Le progrès graduel 
de siècle en siècle est facile à vérifier par 
les documents historiques qui nous re- 
présentent l'état social des peuples dans 
les temps antérieurs. Pour le nier, il faut 
ne pas vouloir voir, et l'athée, afin d'être 
conséquent avec lui-même, est seul inté- 
ressé à le faire. *..•:>& 

Nous concourons tous , même à notre 
insu > au développement progressif de 
notre espèce : maisy dans chaque siècle , 
dans chaque phase de sociabilité , nous 
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voyons des hommes qui se détachent de 
la foule , et marchent en éelaireurs en 
avant de leurs contemporains; agents 
spéciaux de la Providence , ils tracent la 
voie dans laquelle, après eux, l'huma- 
nité s'engage. Ces hommes sont plus ou 
moins nombreux, exercent sur leurs 
contemporains une influence plus ou 
moins grande, en raison du degré de 
civilisation auquel la société est parve- 
nue. Le plus haut point de civilisa- 
tion sera celui où chacun aura con- 
science de ses facultés intellectuelles , et 
les développera sciemment dans Fintérët 
de ses semblables , qu'il ne verra pas 
différent du sien . 

Si l'appréciation de nous-mêmes est le 
préalable nécessaire au développement 
de nos facultés intellectuelles; si le pro- 
grès individuel est proportionné au dé- 
veloppement et à l'application que re-? 
çoivent ces mêmes facultés , il est inçc^^ 
testablé que les ouvrages les plus utiles 
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aux hommes sont ceux qui les aident 
dans l'étude d'eux-mêmes, en leur faisant 
voir- l'individu dans les diverses positions 
de l'existence sociale; Les faits seuls ne 
sont pas suffisants pour faire connaître 
l'homme. Si le degré de son avancement 
intellectuel ne nous est représenté 5 si 
les passions qui ont été ses mobiles ne 
nous sont; montrées y les faits ne nous 
arrivent alors que comme autant d'éhig- 
mes dont la philosophie essaie avec plus 
ou moins de bonheur de donner le mot. 

La plupart dès auteurs de mémoires 
contenant des révélations n'ont voulu 
qu'ils parussent que lorsque la ^tomhe les 
aurait mis à couvert de la responsabilité 
de leurs actes et paroles , soit qu'ils fus- 
sent retenus par susceptibilité d'amour- 
propre en parlant d'eux-mêmes , ou par 
Ia> cramte de se faire dès" ennemis en 
parlant d'autrui- soit <ju'îte redoutas- 
sent les récriminations ou les démentis. 
In agissant ainsi, ils ont infirmé leur 
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témoignage, auquel foi n'est ajoutée que 
lorsque les auteurs de l'époque le con- 
firment. Ou ne peut guère supposer non 
plus que lù perfectionnement ait été 
l'objet dominànt de leurs pensée?. On 
voit qu'ils ont ¥oalti faire parler d'eus f 
eu fournissant pâture à la curiosité, 
apparaître aux yeux de la postérité 
autres qu'ils n'étaient à ceux de leurs 
coûte mporai us > et qu'ils ont écrit dan& 
un but personnel* Pes dépositions re- 
çues par une génération qui mfyr est 
plus intéressée peuvent Meif li^i of- 
frir la peinture des mœurs de; ses an* 
cêtres^ mâis ne sauraient avoir qu'une 
feiblà iuflïience sur les siéimes-; En 
eiet ? c'est sm général l'opinic» d© nos 
contemporains qui nous Sf rfcj àm ireiiry 
et mm celle que pourra eotj ravoir cfe 
nm$ \& pp^érité : Im âmes dfélitei seules 
anibitiQ^^nt ses ^uiragesij lés masses 
y son| l indifférentes, , ., i «*I J 
Dp nos jours, l^s çô^h^r^t au 

i 
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sorte que leurs rév^âtijans testamentai- 
res soient publiées îmïïiëdktteîpené après 
leur mort. Oest alors qu'ils veulent que 
leur ombre arrache bravement le ^àasqpue 
à ceux qui les dut précédés dams la 
tombe et à quelques uns de leuj si su£vi« 
vants que la vieillesse a rais bars de 
scène. Ainsi oùt fai*> des Rousseau p lés 
Foacbé , les ; Grégaire ^ W Lafeyette $ 
etc. . . , ; 5 ainsi feront les ïy^leyrakiâ y les 
Chateaubriand^ leà Berange^ etea* ï kfjd 
pitblication de ménfoiïMpiaite in dxême; 
temps que la notice nécrologiqùeibu ¥0^ 
raison* funèbre \ w&^^tm^û^w^-.^m^ 
d'intérêt que r»jHaiyèàci^'eè^ du duc 
de Saint-Simon, ils ne paraissaient quftœ 
siècle ap&èst la 11*^ mais! 
leur a*aioa< ^ p^squemplte : 

ce sont des f ameaux d^ûni prbre abattu y 
le&ifottts ne succèdent pas jgte parfum dé 
leurs fleurs f le ml ne ks fera plus re^ 

* l/interêt qui s'attache aux grands eve- 
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nements porte généralement les écri- 
vains à représenter les hommes au mi- 
lieu de ces grands événements, et leur 
fait négliger de nous les montrer dans 
leur intérieur. Les auteurs de mémoires 
ne sont pas même^ toujours exempts de 
ce défaut \ quoique , bien mieux que les 
historiens proprement dits, ils nous fas- 
sent connaître les personnes dont ils par- 
lent et les mœurs de leur temps : mais 
la plupart (Je ces écrivains ont pris lès 
grands de l'ordre social pour texte de 
leurs écrits , et nous ont rarement dé- 
peint les hommes" des diverses profes- 
sions dont les sociétés humaines se com- 
posent. Le duc de Saiat-Simai^pious fait 
- bien voir les courtisans e£ fetopg kitife 
gues } mais les mœurs du bourgeoisjde 
Paris ou de quelque autre partie de la / 
France , il i% songe 'même.-: pas. Le ca- 
ractère moràl d'un homme du peuple 
ne présentait aux yeux d'un grand; sei- 
gneur d'alors aucun intérêts JGepepdânt 
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la valeur d'un individu n'est pas dans 
l'importance des fonctions dont il est 
pourvu , le rang qu'il occupe, les ri- 
chesses qu'il possède. Sa valeur, aux 
yeux de Dieu , est proportionnée à son 
degré d'utilité dans ses rapports! avec 
l'espèce entière, et c'est à cette échelle 
que désormais la morale devra mesurer 
l'éloge ou le blâme. Du temps du dnc 
de Saint-Simon , on était encore bien 
loin de connaître cette mesure des ac- 
tions humaines. C'est l'homme qui a 
lutté contre l'adversité ^ qui, dans IVîm* 
fortune, s'est trouvé aux |>r jsesi avec la: 
puissance de rang ou de richesse ? dont 
les mémoires , si une croyance religieuse 
le mettait au dessus die toute crainte \ 
fèrkiénfc <^iïi&aî 

sont , èt leis apprécieraient d'après leur 
valeur réelle; Celui qui ,1Éif dans tout 

être humain son semblabk j qui souflre 
de ses peines et jouit dé ses joies, t celui-là 
doit écrire dès mémôii^s /lorsqu'il s'est 



trouvé en situation de recueillir des ob- 
servations, et ces mémoires feront con- 
naître les hommes sans acception de 
rangs, tels que l'époque, et le pays les 
présentent. 

S ? il ne s'agissait que dé rapporter des 
faits, les yeux suffiraient peuries v^ir ; 
mais, pour apprécier l'intelligence et les 
passions de l'homme / l'instruction nlèst 
pas seule nécessaire il finit encore «voir 
souffert et beaucoup scrafîerfcj car il n'y 
a quç l'inteune quî«pui^|BOus app en-* 
dré à«onnaîtïp au^justeteque nCîul ^ifcl 
Ions et. ce que valent les autres. il|aj*t * 
de plus, avoir héaucoujp ani>j> ami que ^ 
dépouillés Ae tout préjugé , ppôi^Offl^i 
délions rrhumani# ifom au#e> ipisrt i de 
vùèisfué de ^tBeclosflw > U ÉWaâ ttifîfli 
mm àwà le «WR l*>M$»aiia&yri J| 
l'expression de làpenaée estu feferAtéft pR 
égtrd pôBp rQpi^«fesâ!aftlPi4 mh fn$g» 
ds k copsgi^ic»est lémM$vmé& fiPi; 
de se faire des ewnewiis m : êW Mtë 
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considéràtiOÉS individuelles , on ttlân- 
que M sa ihissiOn , ©n renie Dieu. 

On demandera peut-être si les actions 
des noniiiies j au to©«iêàt bà elles vîen^ 
nênt d'être eortinaisës :j sont toujours 
Utiles à publier. Q®i *j répondrâi-ije , tou- 
tes celles qui nuisent, - 1 ou tes celles pïo- 
venant d'un àhûê d'«nê supériorité que!* 
cOntfué soit ^-l^^lËir'#ïttti^^^t 
d'iàteîiipàcebu dè fosîttentf ^ul Messé 
autrui dans Finde^eiïdàïiéi que Biétfc 3 
départie sans distinùtion à toittes les créa- 
tures, fortes tm faiMefc Mâtt si isolai 
vage «ïiste *lanj société^ i-îl se? trouvé 
dés ilotes; dâtisî so^ sei sa i si les lois ne sont 
j&Sjég^es;|>Otir tous; > si des? préjugés; re* 
iîgîeufcOïi autres reconnaissent ube classe 
de"BA|lMS, &M Mors/le fffl©rraé dévoue* 
nient qui nëflS ppte ^signaler f oppose 

setti» 1» tnépiss' dBï t «ous féïre jfetetè tm 
voile s^^àiliOn^iïifÔ 5 toj>|Wiàérftt| 
C&erïtaài |etta^# iu jolïg* lxisîè%àl 
ùlrie 
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hommes qui, dans les forêts de F Amé- 
rique, vont à la chasse des nègres fugitifs 
pour les ramener sous le fouet du maî- 
tre! La servitude est abolie , dira-t-on , 
dans ; l'Europe civilisée. On n'y tient 
plus, il est vrai, marché d'esclaves en 
place publique ; mais dans les pays Içs 
plus avancés , il n'en est pas un où^dçs 
classes nombreusês d'individus n'aient 
à souffrir d'une oppression légale. Les 
paysans en Russie , les juifs à Rome , 
les matelots en Angleterre , les femmes 
partout j oui , partout ou la cessation 
du consentement mutuel , nécessaire a 
la formation du mariage, n'est pas suffi- 
sante pour le rompre , la femme est 
en servitude. Le divorce obtenu sur 
la volonté exprimée d'une dés parties 
peut seul complètement Faffranchir, la 
mettre de niveau avec l%omme> au moins 
pour les droits civils^ Ai^si doue , taint 
que le sexe faible, assujetti au plus |©ft^M 
trouvera contraint, dans 1^ à^çûoi^îèa 
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moins contrai gnables de notre nature , 
tant qu'il n'y aura pas de réciprocité 
entre les deux s^es ^ publier les amours 
des femmes , c'est les exposer à l'oppres- 
sion. De la part d'un homme, c'est Fac- 
tion d'uu lâche , puisque j à cet ëgardy il 
jouit de toute son indépendance; 

On a observé que le degré de bivilisa- 
lion auquel les diverses sociétés humai- 
nes sont parvenues à toujours été jpro>* I 
poçtionué au degré d ? i ^dépendance dont j 
y ont joui les femmes. Des écrivains , J 
daris la voie du progrès , convaincus de 
l'influence civilisatrice ^M^&àm^jm 
la voyau* tpartout? régie? pàr des codes 
exçeptiannels ont voulu révéler au 
monde les effets de cet état de choses : 
dans ce but , ils ont , depuis près de dix 
ans y Éét di vers appels aux femmes pour 
les eagager à publier leurs douleurs et 
leurs besoins, les maux résultants de leur 
sujétion , et ce qu'on devrait espérer de 
l'égalité entre les deux sexes. Pas une 
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j encore, que je sache , n ? a répondu à ces 
appels. I^es préjugés qui régnent pu 
liew de la société; sempemt avoir flà^é 
leur Domriager et tandis quelles tribut 
mm retentissant des demander adres* 
sées par des fepqe% f # d , (iteB& soit 
des pensions alimentaires de leurs mat 
ris* soit leur séparation î pas nue ii%se 
élever h wùm contre utt ordre social fttî| 
les laissant sans profession , les tiènt détnS 
la dépendance, sn méjtte mm^ ^i^ 
rive leurs fers par Fiadi^sblubiïité dut 
mariage* Je me t^mj^0i liû ^ei^ia 
qui s'est illustré â dès Sou dé kit > qpttjlftM 
lévation de la pensée§ U djgâité M M 
pureté du stylé , eu prenant la fimà^ è® 
roman poiir faire ressdrti^ ïë mdb^ dë 
la pétition que nos lois ont eÉtitê >■#!# 
femft , a mis tant de ^émtèè dÉns : -M 

peinture^^ 

ont été pressenties pan le lecaféStP Mmè 
cet é^rifain i qui est une ^ ^ 
contente du wile dont ieU^i^ttM^Q^ 



XXYlj 

ckée dans ses écrits, les a signés d'un 
nom d'hqmifte. Quels retentissements 
peuvent avoir: des .plaintes que des fic- 
tions enveloppent ? Quelle influenéè 
pouçraient^lleà exercer lorsque les faits 
qui les motivent àé déponîllfent de leur 
réalité? Les fictions plâiserife r oeoupent 
un instant la? peùséè ) mais ,ne sont jan 
mais te&moMes des ^ 
L/imagination est li^saéà^l^ûêb&jfiu^ 
Font rend^ùè ^défiante âîiàïh^ï^mf 9 et ce 
n'est plus qu'avec de palpables vérités $ 
d^irrécusablas Mts , ^bnopetiJt espérer 
éJm^ki sûr Vopîâioki Qtie ié» lifendneq * 
dènt kf vie a éfé tou^ot» par de 
grandes infortunes fassent pâiier lettré 
deuietirè ; qi^kaexposent les indtairsi 
qu'elles êxit ép^orivéè pap suite (de }a frtw. 
sition qii0 ^làridil enp; - faite »lded 
préjugés dôint ellès sotî t enehaîn^es ; mais 
suFtotit ^eïl^&iis^ 
q*l?eHesf ^ 

iniquités qui s e èérùbiàw û$m ¥o$ùbm 
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au mépris public?... Que tout individu 
enfin , qui a vu et souffert, qui a eu à 
lutter avec les personnes et les choses, se 
fasse un devoir de raconter dans toute 
leur vérité les événements dans lesquels 
il a été acteur ou témoin , et nomme 
ceux dont il a à se plaindre ou à faire 
Féloge; car, je le répète, la réforme ne 
peut s'opérer , et il n'y aura de pro- 
bité et de franchise dans les relations sô-r 

ciales que par Feffet de semblables révé-r 

* ■ * 
lations. . n 

Dans le cours de ma narration, je 
parle souvent de moi. Je me peins dans 
mes souffrances , mes pensées , mes af- 
fections : toutes résultent de l'organisa- 
tion que Dieu m'a donnée , de l'éduca- 
tion que j'ai reçue et de la position que 
les lois et les préjugés m'ont faite. Rien 
ne se ressemble complètement , et il y a, 
sans doute des différences enfce Itoutes 
les créatures d'une même espèce > ^un 
même sexe ; mais il y a aussi des ^és^ 
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semblantes physiques et morales sur les- 
quelles les usages et les lois agissent de 
même et produisent ides effets analogues. 
Beaucoup de femmes vivent séparées de 
fait d'avec leurs maris , dans les pays pu 
le catholicisme de Rome a fait repousser 
le divorce 1 - Ce n'est donc pas sur moi 
personnellement que j'ai voulu attirer 
l'attention , mais bien sur toutes les 
femmes qui se trouvent daris même \ 
position , et dont le nombre augiMtente 
journellement. Elles éprouvent des tri- 
bulations, des souffrances de même na- 
ture que les miennes , sont préoccupées 
du même ordre d'idées et ressentent les 
mêmes affections. 

Les besoins de la vie occupent égale- 
ment l'un et l'autre sexe ; mais tous les 
deux ne sont pas affectés ail même degré 
par l^àmoiir i Bans lfenfariee dés sociétés , 

* Les relevés statistiques portent , en France, à trois 
cent mille le nombre des femmes séparées d'avec leurs 
maris. ,--v • . 
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le soin de sa défense absorbe l'attention 
de l'homme } à une époque plus avancée 
s de civilisation, celui de faire sa fortune : 
mais > dans toutes les pbaséà social^ 
moût #t y pour la fëmme^ to passiéii fi* 
votalé d.e toutes ses pënsi^es^iet femôbilë 
de tous ses actes. Qu'on ne s'étonne jdonc 
point de la place que je lui dofone àms 
m livte. J'en parlé d'apiés ,■ meâ- f 
p*ès impressions et tfe que Ij *§n aà ©b* 
géf^év Pans ùu autre ëuvrage,, entrant 
pluis â^aàt dans la ^estio^ 
sétttetai l& tableau des maux q$riu iésufe 
tëttt de sofl esclavage m à& Mi^mom 
cjli'il àiSfttérMit par son m&ï^mMssB^ 
ment • . . * r - ii ^ .\ t.* ■ ? 

^ fppkt écrivain doit être! ^vrai* 4 ^ikna se 
sent pas lé courage ^ illétréf il doit re^ 
imm&t m l^cërddce ^ 
t^iïirë -ses semblâMës^ 
écrits résultera des vérités gu'^^ 

pbilosopb ie la découverte des vérité 



générales, je n'entends parler ici que du 
vrai dans le récit des actions humaines. 
Cette vérit&ià est a la portée de tous, et 
si te > eonturissanc* £es a^iions fleffitow»* 
nies de divers degrés df avancement \ in- 
tellectuel, fit dans les innombrables eis*- 
constances de Texisten^è fnï les appel* 

t.. 

lent à agi% est iuâisfçenBaWe à la èori^ 
naissancé dtt cœiw liud^aM eiâil ? étufie 
de soi^même^ la ^lito 
actions im Jibmm^ 

^site , et la plto belle r^comjmnse à of- 
frir à M wytïiK^ 
méconnaîtra Ife^ 
la p&Mimt& iqtoa de> iwaitair'^ 

taè ii JjBfti aaacears ëiereànfc uiï& iïjflttënèè 
ccmstoite^uE Forgan^atê(XKi w»aie ?kilj 
esi^Éi^b^^^^.h&ï âefe publiai té 
rai* iilaiKjué* ail les a^diots prii^éest m\ 
étateitE mMmmhàeBm IU îa^etf* ^ést au^Mfô 
qplïk (pmM aêtpei iitilei &f stostraire } pm 



une n'est indifférente -, toutes accélèrent 
ou retardent le mouvement progressif 
de la société. Si l'on réfléchit aù grand 
nombre d'iniquités qui> se commettent 
chaque jonry et que les lois ne sauraient 
atteindre, on se convaincra de l'im- 
mense amélioration dans les m^eur^ qpi 
résulterait de la publicité données âux 
actions privées. Il n'y aurait plu» alors 
d'hypocrisie possible * et la , déloyauté ? 
la perfidie, la trahison #'wmppie« 
pas sans cesse ,par des dehors tronapéurs, 
la récompense de la vertu s il p aidait 
de la vérité dans les moeurs* et là fran- 
chise deviendrait de VheMlè^^i^^^^^ r - 
. Mais où se rencontrerait-*!?* : serai~t-on 
portera se demander des êteê3 de foi 
^^telligençe <lont le dé^ouepï^n^ 
pide <x>nsente ^ 

tions , les haines et les l^.x^^p^^à^^- 
poser au grand jou^ret les : ^ 
chées et les noms de leurs auteurs ? Pour 
publier des actions dans lesquelles on ne 
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serait pas individuellement intéressé et 
commises par des personnes vivantes, ha- 
bitant le même pays, la même ville , se 
trouvera-t-il des gens qui 7 renonçant à 
tout intérêt mondain, embrassent la vie 
du martyr? Il s'en trouvera tous les jours 
davantage, répondrai-je avec la foi que 
j'ai dans le cœur» La religion du progrès 
aura ses martyrs , comme toutes les au- 
tres ont eu les leurs , et les hommes ne 
manqueront pas à l'œuvre de Dieu. Oui^ 
je le répète -, j'ai conscience qu'il se trou- 
vera des êtres assez religieux pour com- 
prendre la pensée qui me guide , et j'ai 
conscience aussi que mon exemple aura 
des imitateurs. Le règne de Dieu arrive : 
nous entrons dans une ère de vérité; 
rien de ce qui entrave le progrès ne sau- 
rait subsister; et les mœurs et la morale 
publique s'y approprieront. L'opinion, 
cette reine du monde, a produit d'im- 
menses améliorations : avec les moyens 
de s'éclairer qui augmentent tous les 
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joitfSj elle en produira de biëft plus 
grands encore : après avoir renouvelé 
l'organisation sociale, elle renouvellera 
l'état moral des peuples. 

En entrant dans la route nouvelle que 
je viens de tracer, je remplis la missiôti 
qui m'a été donnée, j'obéis à ma con- 
science. Des haines pourront se soulever 
contre moi j mais , être idë foi avant tout, 
aucune considération ne pourra m'em- 
pêcher de dire la vérité sur les personnes 
et les choses. Je vais raconter deux an- 
nées de ma vie : j'aurai le courage de 
dire tout ce que j'ai souffert. Je norn nie- 
rai les individus appartenant à diverses 
classes de la société, avec lesquels les cir- 
constances tn'ont misé en rapport : tbttS 
existent mcore j je lës ferai connaître 
par leurs actions et leurs paroles. 




Avant de commencer la narration de mon voyage , je 
dois faire connaître au lecteur la pbsitïon dans laquelle 
je me trouvais lorsque je l'entrepris et tes motifs qui me 
déterminèrent * le placer à mon point de vue , afin de 
l'associer à mes pensées et à mes impressions. 

Ma mère est Française : pendant l'émigration elle épousa 
en Espagne un Péruvien; des obstacles supposant à leur 
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union, ils se marièrent clandestinement, et ce fut un prêtre 
français émigré qui fît la cérémonie du mariage dans la 
maison qu'occupait ma mère. J'avais quatre ans lorsque 
je perdis mon père à Paris. Il mourut subitement , sans 
avoir fait régulariser son mariage , et sans avoir songé à 
y suppléer par des dispositions testamentaires. Ma mère 
n'avait que peu de ressources pour vivre et nous élever, 
mon jeune frère et moi ; elle se retira à la campagne, où 
je vécus jusqu'à l'âge de quinze ans. Mon frère étant 
mort , nous revînmes à Paris, où ma mère ni * obligea d'é- 
pouser un homme 1 que je ne pouvais ni aimer ni esti- 
mer. A cette union je dois tous mes maux ; mais, comme 
depuis ma mère n'a cessé de m'en montrer le plus vif 
chagrin, je lui ai pardonné , et, dans le cours de cette 
narration , je m'abstiendrai de parler d'elle. J'avais vingt 
ans lorsque je me séparai de cet homme : il y en avait 
six, en 1833, que durait cette séparation, et quatre 
seulement que j'étais entrée en correspondance avec ma 
famille du Pérou. 

J'appris , pendant ces six années d'isolement , tout ce 
qu'est condamnée à souffrir la femme séparée de son 
mari au milieu d'une société qui, par la plus absurde des 
contradictions, a conservé de vieux préjugés contre les 
femmes placées dans cette position , après avoir aboli le 
divorce et rendu presque impossible la séparation de 
cofps. L'incompatibilité et mille autres motifs graves que 
la loi n'admet pas rendent nécessaire la séparation des, 
époux ; mais la perversité, ne supposant pas à la femme 
des motifs qu'elle puisse avouer, la poursuit de ses in- 



* M. André Cbaial jeune, graveur en taille-douce et frère de M. A. Chazal, profes- 
seur au Jardin des Plantes. 
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famés calomnies. Excepté un petit nombre d'amis , peiv 
sonne ne l'en croit sur son dire, et, mise en dehors de 
tout pat la malveillance , elle n'est plus , dans cette so- 
ciété qui se vante de sa civilisation , qu'une malheureuse 
Paria, à laquelle on croit faire grâce lorsqu'on ne lui fait 
pas d'injure. 

En me séparant de mon mari , j'avais abandonné son 
nom et repris, celui de mon père. Bien accueillie partout, 
comme veuve ou comme demoiselle , j'étais toujours 
repoussée lorsque la vérité venait à se découvrir. Jeune , 
jolie et paraissant jouir d'une ombre d'indépendance , 
c'étaient des causes suffisantes pour envenimer les propos 
et me faire exclure d'une société qui gémit sous le poids 
des fers qu'elle s'est forgés , et ne pardonne à aucun de 
ses membres de chercher à s'en affranchir. 

La présence de mes enfants m'empêchait de me faire 
passer pour, demoiselle , et presque toujours je me suis 
présentée comme veuve - mais , demeurant dans la 
même ville que mon mari et mes anciennes connaissan- 
ces , il m'était bien difficile de soutenir un rôle dont une 
foule de circonstances pouvaient me faire sortir! Ce rôle 
me mettait fréquemment dans de fausses positions y je- 
tait sur ma personne U/x voile d'ambiguïté et m'attirait 
sans cesse les plus graves désagréments. Ma vie était un 
supplice de tous les instants. Sensible et fiereà l'excès, 
j'étais continuellement froissée dans mes sentiments -, 
blessée et irritée dans la dignité de mon être. Si ce n'eût 
été l'amour que je portais à mes enfants à ma fille sur- 
tout , dont le sort à venir, comme femme , excitait trop ' 
vivement ma sollicitude pour ne pas rester auprès d'elle, 
afin de la protéger et la secourir ; sans ce devoir sacré dont 
> mon \ coeur était profondément pénétré , que Dieu me le 



xxxviij 



pardonne! et que ceux qui régissent notre pays frémis- 
sent! je me serais tuée..... Je vois , à cet aveu, lé sou- 
rire d'indifférence de Fégoïsme qui ne sent pas, dans son 
ineptie , la corrélation existante entre tous les individus 
d'une même agrégation; comme si la santé du corps 
social , dont plusieurs membres sont portés au suicidé 
par le désespoir, n'offrait aucun sujet d'appréhension. 
J'avais écrit , en 1829, à ma famille du Pérou , dans le 
dessein à demi formé d'aller nie réfugier auprès d'elle 7 , 
et la réponse que j'en reçus m'aurait engagée à réaliser 
immédiatement ce projet , si je n'en avais été empêchée 
par la réflexion désespérante qu'eux aussi allaient re- 
pousser une esclave fugitive , parce que, quelque mépri- 
sable que fût l'être dont elle portait le joug, son devoir 
était de mourir à la peine, plutôt que de briser des fers 
rivés par la loi. 

Les persécutions de M. Chazal m'avaient, à plusieurs 
reprisés, contrainte de fuir de Paris : lorsque mon fils 
eut atteint sa huitième année , il insista pour l'avoir, et 
m'offrit le repos à cette condition. Lasse d'une lutte aussi 
prolongée et n'y pouvant plus tenir, je conséûtis à lui 
remettre mon fils en versant des larmes sur l'avenir dé 
cet enfant ; mais quelques mois tétaient à peine écoulés 
depuis cet arrangement , que cet homme recommença à 
me tourmenter, et voulut aussi m'enlévér ma fille, parce 
qu'il s'était aperçu que j'étais heureuse de l'avoir auprès 
de moi. Bans cette circonstance , je fus encore obligée de 
«n'éloigner de Paris : ce fut pour la sixième fois que , pour 
me soustraire à des poursuites incessantes, je quittai là 
seule ville au monde qui m'ait jamais plu. Pendarit plus 
de six mois , cachée sous un nom supposé , je fus érrahté 
avec ma pauvre petite fille. A cette époque , la duchesse 
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de Berri parcourait la Vendée : trois fois ®n m'arrêta ; 
mes yeux et mes longs cheveu* noirs, qui ne pouvaient 
être dans le signalement de la duchesse , me servirent ile 
passeport et me sauvèrent de toute méprise, la douleur, 
jointe au* fatigues, épuisa mes forces ; arrivée à Anr 
goulême, je tombai dangereusement malade. 

Dieu me £t rencontrer dans cette ville u$ ange de 
vertu qui me donna la possibilité d'exésuter le projet 
que, depuis deux ans, je mettais, et que m'empêchait 
de réaliser mon affectipn pour ma fille. On m'avait indi- 
que la pension de mademoiselle de Bourzac comme la 
meilleure pour y placer mon enfent. Au premier abord, 
cette excellente perspnne lut dans la tristesse de mes 
regards l'intensité de mes douleurs. Elle prit ma fille 
sans me faire une question jet me dit : Vous pouvez 
partir sans nulle inquiétude : pendant votre absence je 
lui servirai de mère , et si le malheur voulait qu'elle ne 
vous revît jamais , elle resterait avec nous» Lorsque, j'eus 
acquis la certitude d'être remplacée auprès de ma fille , 
je résolus d'aller au Pérou prendre refuge au sein de ma 
famille paternelle, dans l'espoir de trouver là une posîr 
lion qui nie fît rentrer dans la société. 

Vers la fin de janvier 1833, je me rendis à Bordeaux jet 
me présentai chez M, de Goyenèche, avec lequel j'étais 
en correspondance. M. de Goyenèche (MarWno) est cou- 
sin de mon père* nés tous, deux à Aréquipa, une amitié 
d'enfance Jes ayaif Ijés d'une manière intime. A ma vue ^ 
M. de Goyenèche fut frappé de l'extrême ressemblance 
de mes traits avec ceux 4e mon père j ils lui rappelaient 
son ancien anû , età ce souvenir se rattachaient pour iui 
ceux de sa jeunesse , de sa famille , enfin de sok tpays, 
«m'y J&Wffi* saits cesse. Jl reporta aussitôt sur moi une 
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partie de l'affection qu'il avait eue pour son cousin, et 
ce vieillard j dont les manières sont nobles , mé reçut 
avec des égards qui montraient combien il me distin- 
guait ; il me présenta à toute sa société comme sa nièce , 
et me combla de témoignages de bienveillance. Je reçus 
de même un très bon accueil de M. Berterâ (Philippe)^ 
jeune Espagnol qui vit chez M. de Gbyerièche et fait les 
affaires de mon oncle Pio de Tristan. J'annonçai à ces 
messieurs la détermination que j'avais prisé de partir 
pour le Pérou. Je restai deux mois et demi à Bordeaux , 
prenant mes repas chez mon parent , et logeant à côté 
chez une dame qui me louait un âi>pârtëment garni. J'é- 
prouvai des lenteurs avant de pouvoir partir, et un con- 
cours de circonstances fortuites f vint » encore ebmpliquéi* 
ma position. En 1 829 j 'avais rencontré à Paris', dans un 
hôtel garni où j'étais descendue en arrivant de voyage , 
un capitaine de navire" qui venait de Lima/ Surpris dé la 
similitude de mon nom avec celui de la famille Tristan , 
qu'il avait connue àd Pérou , ce capitaine me demanda 
si j'en étais parente : je répondis que non , comme j'avais 
l'habitude de le faire. J'avais depuis dix ans renié cette 
famille par des causes que, plus tard, je ferai connaître, et 
ce fut au liasard de cette rencontré que je dus d'entrer en 
correspondance avec mes parents du Pérou , de faire nxoh 
voyage et tout ce qui s'ensuivit. Après une longue con- 
versation avec M. Chabrié (c'était le nom de ce càfn- 
taine), j'écrivis à mon oncle Pio une lettre qui est là pour 
attester de la noblesse de mes sentiments et de là loyauté 
de mon tîaractère, mais qui me perdit en lui réveiàntfFifc 
régularité du mariage dé mon père. Je passais pour 
veuve dans l'hôtel et j'avais ma fille avec îiiôi ; ce fût 
dans cette position que le capitaine Chabrié m^yait con- 



nue; il partit; moi-même je quittai cette maison peu 
après J'y avoir rencontré, et , depuis lors , je n'en avais 
plus entendu parler. 

Il n'y avait à Bordeaux , en février 1833 , que trois na- 
vires en partance pour Valparaiso : le Charles-Adolphe , 
dont la chambre ne me convenait pas, le Flétès ', auquel 
je dus renoncer, parce que le capitaine ne voulut pas 
prendre en paiement de mon passage une traite sur mon 
oncle , et le Mexicain, joli brick neuf que tout le monde 
me vantait. Je m'étais présentée comme demoiselle à 
M. de Goyenèche et à toute sa société ; on peut donc ima- 
giner l'effet étourdissant que produisit sur moi le nom 
du capitaine du Mexicain, lorsque mon parent me dit 
qu'il se nommait Chabriê; ; c'était le même capitaine 
qu'en 1829 j'avais rencontré à Paris dans l'hôtel garni. 

Je fis tout ce que je pus afin d'éviter de partir sur le 
Mexicain ; mais craignant que ma conduite ne fut trou- 
vée extraonjinaire dans la maison de mon parent , où 
M. Ghabrié était fortement recommandé par le capitaine 
Roux, depuis longtemps en relation d'affaires avec ma 
famille, je n'osai me refuser à aller visiter le navire. 

Je passai deux jours et deux nuits dans une perplexité 
dont je ne savais comment sortir. Je n'avais vu M. Gha - 
brié que deux ou trois fois , en dînant avec lui à la ta- 
ble d'hôte ; il ne m'avait parlé que du Pérou , et, en l'é- 
coutant , je ne songeais qu'à une famille dont l'abandon 
m'avait causé de si cuisants chagrins , sans m'occuper le 
moins du monde de l'homme qui , à son insu, nie par- 
lait de mes intérêts les plus chers. Je l'avais entièrement 
. oublié , et je faisais maintenant de pénibles efforts pour 
me rappeler à quel homme j'allais avoir affaire. J'étais 
tourmentée par les plus vires inquiétudes : je craiguais 



de manquer mon voyage en le différant, et ce que je ne 
cessais d'entendre sur le compte des capitaines de navire 
n'était guère de nature à me rassurer sur le degré de 
confiance que je devais accorder au capitaine du Mexi- 
cain. Je ne pouvais résister davantage aux instances de 
mon parent , que pressait M. Chabrié pour connaître 
ma détermination , afin de pouvoir disposer, si je ne par- 
tais pas sur son navire, de la cabane qu'il m'y destinait. 
Quand je me suis trouvée dans des positions embarras- 
santes , je n'ai jamais pris conseil que de mon cœur. J'en- 
voyai chercher M. Chabrié qui , aussitôt qu'il entra, me 
reconnut et fut surpris. J'étais émue : dès que nous fû- 
mes seuls , je lui tendis la main : — - Monsieur, lui dis-je, 
je ne vous connais pas, cependant je vais vous confier un 
secret très important pour moi , et vous démander un 
éminent service. — Quelle que soit la nature de ce se- 
cret , me répondît-il , je vous donne ma parole , made- 
moiselle , que votre confiance ne sera pas mal placée /; 
quant au service que vous attendez de moi , je vous pror 
mets de vous le rendre, à moins que la chose ne soit tout 
à fait impossible. — Oh î merci, merci, lui dis-je, en lui 
serrant la main fortement , Dieu vous récompensera du 
bien que vous me faites. L'expression et l'accent de 
vérité de M. Chabrié m'avaient de suite convaincue que 
je pouvais m'en reposer sur lui. Ce <jue je vous demande* 
continuai-je, c'est tout simplement d'oublier que vous 
m'avez connue à Paris sous le nom de dame et avec ma 
fille ; je vous en expliquerai la raison à bord. Dans deux 
heures je vais aUer visiter votre navire ; je choisirai mk 
cabane , M. Bertera en réglera le prix avec vous , et y jus- 
qu'au départ, ne parlez de moi que comme si; vous an'a- 
viez vue aujourd'hui pour la première fois. . . M. Gh&brié 



me comprit et me serra la main avec cordialité : nous 
étions déjà amis. — Du courage î me dit-il , je vais pres- 
ser notre départ. Je conçois , dans votre position , tout ce 
que vous devez souffrir.* . . 

Je peux le dire , cette première visite de M. Chabrié 
est un des plus heureux souvenirs qui me soient restés 
dans le cœur. 

Fendant les deux mois et demi que je séjournai à Bor- 
deaux, je fus péniblement affectée par les plus inquié* 
tantes appréhensions. J'avais habité cette ville à deux 
reprises différentes avec ma fille , avant que je n'eusse 
pensé à ma famille duPérou; et j'y avais connu beaucoup 
de monde , en sorte que , chaque fois que je sortais , je 
me sentais exposée à rencontrer une de ces anciennes 
connaissances venant me demander des nouvelles de ma 
fille, à moi demoiselle Flora Tristan. J'étais dans une 
anxiété continuelle; aussi avec quelle impatience atten- 
dais-je le jour où nous devions mettre à la voile. 

Il me tardait de sortir de la maison de M. de Goyenè- 
che ; cependant on m'y traitait avec la plu s grande distinc- 
tion , et surtout avec des marques d'affection qui m'eus- 
sent rendue bien heureuse si j'avais été dans une posi^ 
tion vraie ; mais j'avais trop de fierté pour me complaire 
dans des égards prodigués à un titre qui n'était pas le 
mien , et mon cœur, abreuvé de longues souffrances, ne 
pouvait être accessible aux prestiges du monde et de son 
luxe. Cette société, organisée pour la douleur, où 
l'amour est un instrument de torture , n'avait pour 
moi aucun attrait ; ses plaisirs ne me faisaient aucune 
illusion, j'en voyais le vide et la réalité du bonheur 
qu'on leur avait sacrifié ; mon existence avait été brisée, 
et je n'aspirais plus qu'à une vie tranquille. Le repos 
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était le rêve constant de mon imagination, l'objet de tous 
mes désirs. Je ne me résolvais qu'à regret à mon voyage 
au Pérou : je sentais , comme par instinct, qu'il allait 
attirer de nouveaux malheurs sur ma tête. Quitter mon 
pays que j'aimais de prédilection; quitter ma fille qui 
n'avait que moi pour appui ; exposer ma vie , ma vie qui 
m'était à charge , parce que je souffrais parce que je 
n'en pouvais jouir que furtivement , mais qui m'eût 
apparu belle et radieuse si j'avais été libre ; enfin , faire 
tous ces sacrifices , affronter tous ces dangers , parce que 
j'étais liée à un être vil qui me réclamait comme son 
esclave! Oh! ces réflexions faisaient bondir mon cœur 
d'indignation; je maudissais cette organisation sociale 
qui, en opposition avec la Providence , substitue la 
chaîne du forçat au lien d'amour et divise la société en 
serves et en maîtres, A ces mouvements de désespoir, 
succédait le sentiment de ma faiblesse ; des larmes ruis- 
selaient de mes yeux : je tombais à genoux , et j'im* 
plorais Dieu avec ferveur pour qu'il m'aidât à supporter 
l'oppression. C'était pendant le silence de la nuit qu'as* 
siégée par ces réflexions , l'irritant tableau de nies mal- 
heurs passés se déroulait dans ma pensée : le sommeil 
me fuyait, ou, durant de courts instants seulement^ il 
adoucissait mes peines. Je m'épuisais en vains projets ; 
je cherchais à Jpénétrer le caractère de mon parent , 
M. de Goyenèche : il est religieux , me disais-je , à ne 
pas manquer un seul jour d'aller à la messe ; ponctuel 
dansTaccomplissement de tous les devoirs que la reli- 
gion impose; Dieu , qu'il fait constamment intervenir 
dans ses propos, doit être dans ses pensées ; il est riche j- 
et mon parent d'aussi près pourrait-il se refuser à nous 
prendre moi et ma fille sous sa protection ? Oh non ; 
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pensais-je, il ne saurait me repousser ; il est sans en- 
fants ; je suis celle que Dieu lui envoie. Aujourd'hui , 
ce matin même, je lui confierai tous mes chagrins , lui 
raconterai le martyre de ma vie et le supplierai de nous 
garder chez lui, ma pauvre petite fille et moi: serait-ce, 
hélas î une charge que nous lui imposerions à lui, vieux 
garçon , sans famille , regorgeant de tout , habitant seul 
une immense maison (l'hôtel Schicler) où son ombre se 
perd et où nos voix amies feraient sans cesse retentir des 
accents de reconnaissance?.... Mais, le matin, lorsque 
j'arrivais chez le vieillard* le cœur palpitant d'émotion, 
dès les premiers mots qu'il m'adressait , j'étais frappée 
de l'expression sèche et égoïste du vieux garçon , de 
l'homme riche et avare qui ne pense qu'à lui , se fait le 
centre de toutes choses, amassant toujours pour un avenir 
qu'il n'atteindra pas : cette expression de sécheresse me 
glaçait. Je restais muette , recommandais ma fille à 
Dieu et désirais ardemment être loin en mer. Je ne fis 
donc jamais cette tentative , et il est certain , malgré la 
dévotion de mon parent, qu'elle eût été sans succès : 
j'en ai eu la preuve depuis mon retour. Le catholicisme 
de Rome nous laisse avec tous nos penchants , et donne 
à celui de l'égoïsme la plus grande intensité : il nous 
détache du monde, mais c'est afin de concentrer toutes 
nos affections sur l'Église : on y fait profession d'aimer 
Dieu, et c'est par l'observation des pratiques religieuses, 
imposées par l'Eglise, qu'on croMui prouver son amour; 
loin de se croire obligé à secourir ses parents, ses alliés, 
$es amis, le prochain enfin , on trouve presque toujours 
des motifs religieux , pris dans la conduite de celui qui 
réclame des secours , pour les lui refuser ; c'est par des 
largesses à l'Église, c'est en lui confiant quelques aumô- 



ne», qu'on s'imagine assez généralement satisfaire à la 
charité prêchée par Jésus-Christ. 

M. Bertera, bien qu'Espagnol et bon catholique, était 
venu trop jeune en France , où il avait été élevé pour 
être imbu des mêmes préjugés religieux que M. de 
Goyeîièche. Cependant je ne le mis pas dans ma confi- 
dence , je lui portais une amitié désintéressée, et ne vou- 
lus pas le commettre dans le mensonge que je faisais à 
ma famille. Ce jeune homme , depuis que je le connais- 
sais, n'avait cessé de mé prodiguer des témoignages d'af- 
fection. Je croyais à la sincérité de l'attachement qu'il 
me manifestait , et je me plaisais à lui montrer ma re- 
connaissance. Le plaisir que je ressentais à le faire fut 
un adoucissement aux nombreuses tribulations qui m'as- 
saillirent pendant mon séjour à Bordeaux. Jusqu'alors 
la plupart des personnes avec lesquelles les circons- 
tances m'avaient mise en rapport ne m'avaient fait que 
du mai , tandis que M. Bertera éprouvait de la satisfac- 
tion à m*être utile : il me confia ses douloureux regrets 
et ses ennuis. Il avait vu mourir de la même maladie 
toute sa famille à laquelle il était tendrement attaché : 
resté seul, il vivait dans l'isolement, au milieu du monde 
et de son froid égoïsme. La douleur compatit àla douleur, 
quelque diverses qu'en soient les causes. Dès la première 
conversation, il s'établit entre nos ames une intimité mé- 
lancolique qui , pieuse dans ses aspirations , ne touchait 
àla terre par aucun point. J'aimais ce jeune homme de 
cette sympathie tendre et affectueuse que , dans le ma 1 - 
heur,les êtres sensibles ressentent les uns pour les autres. 
Sa société était àmonameun doux parfum :auprèsdelui y 
je respirais plus librement , et l'affreux cauchemar qui 
continuellement m'oppressait pesait moins lourdement 
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sur ma poitrine. J'aimais à sortir avec lui, et, presque 
tous les soirs, nous allions faire de longues promenades 
pendant que mon vieux parent faisait la sieste. De son 
côté , M. Bertera recherchait avec empressement toutes 
les occasions de m'être agréable ; son affection pour moi 
se montrait dans les plus petites choses. 

Je n'ai de ma vie balancé un instant à sacrifier une 
jouissance personnelle au plaisir plus vif pour moi de 
contribuer à rendre heureux ou à garantir de peine ceux 
que j'aimais réellement. La sincérité de l'affection que me 
portait M. Bertera me donnait la conviction qu'il aurait 
ressenti ma douleur si je lui avais confié le secret de ma 
cruelle position , et l'impossibilité de la changer eût en- 
core augmenté sa peine. Ensuite la fausse position dans 
laquelle me mettait le mensonge que m'imposaient les 
préjugés de la société m'était trop pénible pour consentir 
à faire supporter à un homme que j'aimais et auquel j'a- 
vais tant d'obligations une portion quelconque des con- 
séquences que pouvait avoir ce mensonge. Je retins mou 
secret; j'eus le courage de me taire quand j'étais sûre de 
rencontrer dans le cœur de ce jeune homme une vive sym- 
pathie pour mes malheurs. Je fis ce sacrifice à l'amitié 
que je lui avais jurée, et de Dieu seul j'en attends la ré- 
compense. 

Je partis , recommandant ma fille à mademoiselle de 
Bourzac et au seul ami que j'eusse ; tous deux me pro- 
mirent de l'aimer comme leur enfant , et j'emportai la 
douce et pure satisfaction de ne laisser aucun pénible 
souvenir après moi. 
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pensée. A sept heures, M. Bertera vint me cher- 
cher en fiacre ; nous nous rendîmes , avec le 
reste de mes effets/ au bateau à vapeur. De 
quelle foule de réflexions ne fus-je pas agitée 
pendant le court trajet de chez moi au port? 
Le bruit croissant des rues annonçait le re- 
tour à la vie active? je tenais la tête hors de la 
portière, avide de voir encore cette belle ville 
î où, dans d autres temps, j'avais passé dès jours 
si calmes. Le souffle tiède de la brise arrivait sur 
mon visage ; je sentais une surabondance de vie, 
tandis que la doïd€||^**^| ^ifeespoir étaient 
dans mon ame : jë resseiïMais au patient qu'on 
mène à la mort; j'enviais le sort de ces femmes 
qui venaient de la campagne vendre en ville 
leur lait, de ces ouvriers qui se rendaient au 
travail : témoin moi-même de mon convoi fu- 
nèbre, je voyais peut-être pour la dernière fois 
<^e ^pulâttoài bto 
^Mit le 
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bléès, venues pour dire adieu à lëurs amis?, ou 
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niers signes <Tadieu. Tout à coup l'indignation 
me rendit mes forcés, et, m'élançant à une des 
fenêtres, je m'écriai d'une voix étouffée : 

Insensés ! je vous plains et ne vous hais 
pas ; vos dédains me font mal + mais ne trou- 
blent pas ma conscience. Les mêmes lois et les 
mêmes préjugés dont je suis victime remplis- 
sent égalèmënt Votre vie d'amertume; n'ayant 
pas le courage de vous soustraire à leur joug, 
vous vous en réndéz les serviles instrunienfô. 
Ah ! si vous traitez de la sorte ceux que l'éléva- 
tion de leur ame, la générosité de leur cœur 
j porteraient à se dévouer à votre cause , je vous 
le prédis , vous resterez encore longtemps dans 
votre phase de malhèur. 

Cet élan me rendit tout mon courage , je më 
sentis plus calme ; Dieu , à mon insu , était venu 
habiter en moi. Ces messieurs du Afe^/mm ren- 
trèrent dans la chambre ; 1 M. Chabrié seul pa- 
raissait ému ; de grosses larmes tombaient de ses 
yeux:. Je j'attirai vers moi d'uii regard sympa- 
thique, il me dit : Il faut du courage pour s^éloir 
gtiër de son pays et quitter ses amis ; inai^ j^s;*- 
père, mademoiselle, que nous lès re verrons... >> 

Arrivée à Pouillac, j'avais l<£ppa* éace 4e la 
résignation. Je passai la nuit à écrire mes der- 1 
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niéres lettres, et, le lendemain , vers onze heu- 
res, je montai à bord du Mexicain. 

Le Mexicain était un brick neuf d'environ 
200 tonneaux ; on espérait, d'après sa consitruo- 
tion, qu'il serait fin voilier . Se$ enmenagepw^ 
étaient assez commodes , mais très exigus* La 
chambre pouvait avoir de seize à dix-sept pieds 
de long sur douze pieds de large : elle contenait 
cinq cabanes p dont quat re Irêsi petites, et une 
cinquième, plus grande ; destinée au capitaine , 
se trouvait à l'extrémité. La cabane du second 
était en dehors de la chambre, à l'entrée. La 
dunette , encombrée par des cages à poules, des 
paniers et des provisions de toute espèce, n'offrait 
qu'un très petit espace où Ton pût se tenir . Ce 
bâtiment appartenait en participation à M. Cha- 
brié, qui le commandait, au second, M.Briet, 
et à M. David. Le chargement, presqu'en en- 
tier, était également la propriété de 4 ce§ 
messieurs. L'équipage se composait de quinze 
hommes i huit -^^^-ijl^iffi^^ un 
c W*a»N, m mmmr uneontre-maitre, le lieu- 
tenant, le second et le capitaine. Tous ces m 
hojnmes 

ment àjeur affaire : j'en excepte le mousse, dont 
la paresse et la malpropreté causèrent à bord 
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une constante irritation. Le bâtiment était lar- 
gement approvisionne, et notre cuisinier excel- 
lent. -' î5 - ■ vr * v '- - v\ 

Nous n'étions que cinq passagers ; un vieil 
Espagnol, ancien militaire, qui avait fait la 
guerre de 1808, et depuis dix ans s'était établi à 
Lima. Ce bra v e homme avait voulu revoir sa pa- 
trie avant de mourir, et retournait au Pérou. Il 
emmenait avec lui son neveu > jeune garçon de 
quinze âns> remarquable par son inîœllî^ftëe; 

L'oncle se nommait don José, et le nëvèu Cèsà- 

■* * - • 

rio. Le troisième passager, Péruvien , né dàiis 
la ville du Solé$l (le Cuzcb) avait été envoyé à 
Paris , à râge de seize ans , pour y faire ëon édu- 
mim; il avait alors vihgt-quâtrtè àn&; Son 
cousin, jeune Biseayen de dk-sept ans , Fac- 
compagnait. Le Péruvien se nommait Firiftin 
Miota, et son çoùsin tëiit simplement dott Fer- 
ïiando, n'étant pas, plus que les deux premiérs 
passagers, dé^^ié pa* un nom patrohimique. 
^•y âvwt^dë ces quatrè étrâi^ 

qùi i>ar^ fralpîs;#étàis la cinquième personne 
% passagère àJÈfàçé^^ 

homme de trente-six ans j, bâ'0l^ê^fy.^n 
père, *>ffîèiè£ de la mâfciriei ^opM y ^â ^0^vrè 
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la même carrière et y appropria son éducation. 
Après les événements de 181 5 > M. Chabrié aban- 
donna la marine de FÉtàt> pour couri r les changes 
hasardeuses de la marine commerciale . . J'ignore 
les ïïtàtife qui cir- 
constance* -ip ;>,M-a>' ebfU wv^ntr'; 

Slv Chabrié est entièrement m deliôrs de la 
ligne des capitaines de la marine marchande, 
to^s nï^ 

par être simpleB mafelots * puis se sont avancés 

par leur intelligence et leur toiine^ 

Mi Cbabrié & %eau<M>up r^sp^ 

p^tie toujours prêfef des^ 

naïveté et d'originalité re£§Qjrt 

autant de sa franchise que des habitudes de so^ 

état) inais m ï^&m 

lui, c'est f 

tation de son imagination. Quant à son carac- 
tère > b % 6s< bijen le pliais affreuxcaractère^ue j'aie 
j^aisiipneontré M 

les plus petites choses , est intdftétf able % b&mm 
etlipl^ 

de mauvaise tomeur^^ £ 
de$! traces latbotité icteisori ^%É<^^mttl^ ^ 

amêine '% plaît à les torturer sans la moindre 
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pitié, et paraît éprouver de la joie du mal qu'il 
leur cause, tout cela avec une constance dont 
plus d'une fois les périodes m'ont paru bien 
longues. 

A la première vue , M. Chabrié paraît très 
commun; mais cause-t-on quelques instants 
avec lui, on reconnaît bien vite l'homme dont 
l'éducation a été soignée. Il est d'une taille 
moyenne et a diuêtre bien fait avant d'avoir pris 
de l'embonpoint. Sa tête , presque entièrement 
dégarnie de cheveux, présente, sur; le sommet, 
une surface dont la blancheur contraste d'une 
manière assez bizarre avec le rouge foncé qui 
colore toute sa figure* Ses petits yeux bleus, 
abîmes par la mer, ont une expression indéfi^ 
nissablede malice, d'effronterie et de tendresse. 
Son nez est un peu de travers* et ses grosses lè- 
vresy si affreuses quand il est en colère, si gra- 
cieuses quand il rit de ce rire naïf qu'ont les en- 
fants , donnent à cet ensemble une expression 
tout à la fois dé franchise , de bonté et d audace. 
Ce qu'il a d'admirable, ce sont 5e$ad^M^!&€$ 
forment^ selon: sa prop»^ expj*es$ion>i^ 
choirez-modèle. Comme tout, dans <^t*h^i^j : 
contraste de la façon fepjus étra^ 
fecte l'ouïe de deux manières bien opposées : 
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quand il parle, je ne crois pas qu'il soit possible 
d'entendre un son dé voix plus enroué, plus 
rauque , plus discordant ; mais que cette même 
voix chante un passage de Rossini , un des mor- 
ceaux de Nourrit, une tyrolienne ou une jolie ro- 
mance sentimentale , oh ! alors, on se sept enlevé 
jusqu'aux cieux. Sa voix, pure et fraîche, son ac- 
cent d'ame et d'harmonie retentit au fondde y#re 
cœur : vous ressentes des frémissements et éprou- 
vez, une suave émotion, L»e capitaine Chabrié a 
manqué sa vocation, comme tajit d'autres, dans 
notre société à rebours, il était fait pour chanter 
à l'Opéra; son admirable wix de ténor aurait ravi 
trois mille spectateurs, ejt, dupuit six heures de 
suite, les eût tenus dans un état de douqe béa- 
titude, ainsi que le fait notre célèbre Nourrit, 
f^^ompléter le ^ 

pitaine Chabrié est très recherché dans sa mise, 
il en est même coquet. Extapemement f rileux de- 
puis qu 4 il a senti les premières atteintes d'une 
douleur rhumatismale à la jambei^ prend de sa 
santé les soins les plus minutieux, se couvrant , 
pour se garantir du froid ou de l'humidité , de 
toutes sortes de vêtements qu ii entasse les uns 
sur les autres de la manière la plus grotesque, 
second, M* Briet (Louis!, né aussi à Lo - 
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rient, du même âge que M. Chabrié , faisait, en 
181 5, partie des gardes de l'empereur : la chute 
de l'aigle lui ayant enlève son beau cheval et son 
brillant uniforme, le futur maréchal de Brame 
en fut inconsolable : déçu dans ses espérances 
de gloire > il alla tenter la fortune dans les colo- 
nies espagnoles. M. Briet avait pris l'état de 
marin, s'était fait recevoir capitaine, et navi- 
guait pour son compte ou celui d'un patron . Son 
caractère tenait plus du militaire que du marin ; 
it «tvait de l'ordre en toutes choses , ce que les 
marins n ont pas ; il était très propre et très en- 
tendu dans tout ce qu'il faisait , et joignait à 
ces qualités une très grande sobriété. Il parlait 
peu , travaillait beaucoup, et commandait tou- 
jours avec ce ton froid et sec de l'officier qui s'a- 
dresse à des bataillons ou à des escadrons , saiis 
paraître éprouver jamais cette anxiété du matin 
pour 3a prompte exécution; destmaneeuvres qu'il 
ordonne. Soi* éducâtiousavait été négligée^ niais 
son bon sens naturel y suppléait si bien y quIO 
eût été difficile de s'eiijape^voir aTOîît dè 1^ 
voir étudié. ïm-'t ite-m^v:.: ï.u*y. 

■ Mi iBriet est uî* irès bel homme, grand , bien 
fait, ayant de beaux traits et une physionomie 
distinguée. Il n'entrait point dans son caractère 
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d'être prévenant, pas plus que galant envers les 
dames; mais, à bord, il avait pour tout le 
monde des attentions toujours très polies et par- 
faitement convenables. 

M* David (Alfred), né à Paris, avait trente- 
quatre ans. Il offrait le type du Parisien qui a 
couru le monde. Sorti , à Fage de quatorze ans, 
du collège Bonaparte , ses parents le firent em- 
barquer k bord d'un bâtiment allant dans 
l'Inde , pour lui Caire manger un peu de vache 
enragée, Arrivé à Calcutta , lé capitaine le 
laissa h terre , ayant assez de Y incorrigible. 
L'eflronté gamin, dont ta tête était maiwaise, 
mais le cœur plein de courage, prit la ferme 
résolution de gagner sa vie, et la gagna. Il fut 
tour à tour matelot, maître de langue , commis^ 
marchand , ete. , eto*, resta ainsi cinq ans dans 
l'Inde; revenu ea France, il chercha à ^'y easeri 
mais , après avoir été ballotté par de ces belles 
promesses dont on ne manque jamais à Paris , il 
se décida à ess^er de nouveau de son bonheur 
dans la carrière in .iistrielle et se rendit au Pé- 
rou. A Lima, il fit la connaissance de,M* Char 
brié, se lia avec lui, et tous les deux revinrent 
ensemble en France en 1832; M. David en était 
absent depuis huit ans, -, . u 
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M. David a fait lui-même son éducation , et, 
sans avoir rien approfondi , il a acquis une 
grande variété de connaissances. Actif, entre- 
prenant, infatigable, il est avide de plaisirs, 
inaccessible au chagrin, insensible* à la dou- 
leur, et possède au plus haut degré cet es- 
prit de dénigrement que l'auteur de Candide, 
mit en vogue sur la fin du dernier siècle. Il voit 
toujours l'espèce humaine sous le mauvais côté; 
entêté dans son opinion, il n'est jamais de celle 
des autres, critique tout, ergote surtout ; sophiste 
par caractère, il se lance audacieusement dans 
une discussion qu'il est hors d'état de poursui- 
vre, tant son esprit léger répugne aux pensées 
profondes, tant il est incapable d'une attention 
soutenue, et lorsqu'il est empêtré au milieu de 
ses raisonnements , il fait intervenir une plai- 
santerie bouffonne qui, excitant le rire de son 
auditoire , fait perdre de vue l'dbjet priiiçi^l de 
la discussion. Quelque superficieliemeKy^^^ 
connaisse la chose sur laquelle s^établit 
versation, M. David en parle avec un agloïpl 
à déconcerter l'inventeur 
Dans un âge très tendre , laissé sans seeoj&f |^ 
prises avec la misère , c'est à la bonnç école 
qu il a connu le cœur humain; accueilli par de 
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précoces déceptions, la vie avait été pour lui 
sans illusions. M. David hait l'espèce humaine 
et considère lès hommes commé des bêtes féro- 
ces, toujours prêtes à s'entr'égôrger : plus d ? une 
fois; ayant §êî^^ ilf fe^t sans 

cesse occupé 

attaques. Le malheureux n a jamais aimé per- 
sonne, pas tnêroë une femme. Nul être n'a ja- 
mais compàtià ses peines , et son cœur s'est en- 
durci. La seule jouissance qu'il conçoive est de 
s'abandonner àï toiis ses penchants. Les douces 
émotions de TaiMte ont été étouffées en lui avant 
même ; qu'eiesï^ ^ les 
sènsatiô&si^^ dominent, et lame çst 
comme anéantié. Il aime avec passion la bonne 
éhèi%tï^ 
r^ouis^ft^ 

de n'importe quellë couleur qu'il allait reneon^ 
trer dâiisfe 

ràit moiiîMëfcr f |@^3WBSâ(g5ifi* : r #Bç^t^S^"- amours qu'il 

M.David est m fort joli homme, d>ne taille 
élanc#, d'une santé robuste^ quoique maigre. 
Là: rëg^a^ité ©t js^m^^^^^^ la pâleur 
de son teinty ses favoris noirs et sa chevelure 
brillante 4^ j^l^f i le feu de ses yeux et 
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le sourire to^ôttrs emnt'sur sé^léyresfbrm 
Un ensemble agréable 'de mÈonlrastesîet a'har*- 

moniesqtiï fta^dïiBMé ù^é^*i^«ife!è fi ^ ct 
âè bonheur qu'il est MmîâmMi *fessentir. 
M;BàVidestêfc%^ 
aimable, parlant %^ooUppn^ 



•-'':•,:•■■:«> 



i homme 



i*A f et ayâîit dâïiâ là wtèiïmwtâ^ 








y et ne Ml^Ê^É^i 





s* 



occupa de së case* iflaS^iÉÉl*^^ 
met '>ffiïtfilgS&&«y^ 

iièrîëaée ^^Êi^Ê^WfÊ^00^^à <É[ue 

ments possibles. ^ - ; ^ ; ; 
le ; M r sentis 1 pïfëe '|£r le 

hem mêtàëÉ^éÊÈêê 





«pie j'éviterai de fatiguer W§ 
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description nouvelle. Je dirai seulement tjw le 
mal de mer est une soiilfipflyaee <fùine rassemble 
en rien à nos maladies habittiellffs : c'est une 
agonie ^permanentes usîe susp^sîon de viej il a 
l'affreu» pduvofc d!ôter r 
sont en proie > Iniisage de ie^rs feintés iïitel^ 
lectuelles, et aussi l'psage de leurs se&Sv Les 
personnes dhine Organisation nei!yetise éprour 
vent le$ ^iM&^ffe^ 
site quélesrau^ 

avee m passa pas 

un ^ 

ilMire ^ staft dejft li- 

tière : te tên^ 

notfce? é&rÉe lis pépUegx M$$ër 4$ ê^gm > 
n^ataoiits ie f G^pitaifte, ver^ trois l^^^ftt 

leve(il!a#ere*{te comme 

une ph«néï^ en a^çbe 

à travers l'immensité qu'embrasse le ciel, etdo- 

èite^^fe^ 

A peine éîieRSTj&ous dans le §atfe t ,<qjïf| le si% 
fl^iftgîit f ïgi^ <^#ig«s^ le tîuûïd^ de§ ya^p^ 
noui ^ se décj^fa 

bientôt violence par d'cff- 
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frayants rugissements. Ce spectacle , auquèl 
j'assistais sans le voir, m'était nouveau ; j'aurais 
trouvé du charme à 'le contempler s'il m'étai t 
resté vestige de forée; le mal de mer absorbait 
alors toutes mes facultés : je Savais le sentiment 
de mon existence que par les frissons dont mon 
corps était parcouru et que je croyais les avant- 
coureurs de ma mort. Nous eûmes une nuit hor- 
rible. Le capitaine fut a^eiheurkux pourpoùvoir 
rentrer en rivière. Une vagtie nous avait emporté 
nos moutons, une autre nos paniers de légumes, 
et notre pauvre petit nàvire, la veille si coquet, si 
bien rangé , était déjà tout mutilé; Le capitaine, 
quoique écrasé de fatigue, déséëfcdit à terre, afin 
d'acheter d'autres môutons, et fômplacér les lé- 
gumes que la mer nous avait enlevés. Pendant 
son absence, lé charpéntier ^paki ltk dégâts 
causés par la tempête, et les matelots rétablirent 
ï't>rdre , si nécessaire à boM des bâtiments. 

Gêtte prettuère tentative ne nous tendit pas 
plus sagçs, et nous nous exposâmes feëèhéf à 
des périls certains , et dont jMtfs fôiUîmës êfï^ 
les victimes, par un faux point d*Kon^^r qui 
poïrte trop lsoiivei#les maM^ 
dangers, et leur f&t com|ïr^^ 
des hommes et la sûreté des nà vires commis à 
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leurs soins. Le lendemain, 10 avril, la mer 
continuant à être aussi mauvaise, ces messieurs , 
qui étaient très prudents , jugèrent avec ràison 
devoir garder le pilote , jusqu'à ce que le temps 
fût assez sûr pour qu'on pût le renvoyer sans 
danger ; mais près de nous étaient mouillés deux 
autres bâtiments partis de Bordeaux le même 
jour pour la même destination , le Charles^ 
Adolphe et le Fle'tès. Ce dernier, par bravade 
sans doute , renvoya son pilote et prit le large ; 
l'autre ne voulut pas rester en arrière, et en fit 
autant. Ces messieurs du Mexicain commen- 
cèrent par blâmer l'imprudence des deux antres 
navires; mais, bien qu'ils fussent peu suscepti- 
bles de se laisser influencer par l'exemple d'àu- 
trui , la crainte de passer pour peureux leur fit 
abandonner leur première détermination. Vers 
quatre heures de l'après-midi , ils renvoyèrent 
le pilote, et nous nous trouvâmes au milieu des 
vagues courroucées ; comme de hautes monta- 
gnes, ëlles s'élevaient autour de notre navire ; 
neuft n'étipns qu'un point sur l'abîme , et la réu- 
nion de deux vagues nous y eût «nsevelis. 

Nous fûmes trois jours avant de pouvoir sor- 
tir du golfe , continuellement battus par la tem- 
pête, <et dans la position la plus critique? Tous 
i. 2 
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nos hommes, malades ou rendus de fatigue > 
étaient hors d'état de faire leur service. Pendant 
çes t^oislongs jours d'agonie, nôtre brave capi- 
laine ne quitta pas le pont de son navire : il m'a 
dit depuis que ^ plusieurs fois , il avait vu notre 
frêle bride sur te point de se briser contre les 
roches , ou d'être englouti par tes vagues. Grèce 
à Dieu, nous nous en tirâmes heureusement ; 
mais de pareils z dangers ne devraient-ils pas 
faire réfléchir les marins qui,; tous les jours* 
commettent de semblables imprudences? 
- Le \&) entre deux et trois heures de l'après- 
midi, notre capitaine, harassé de fatigue et 
mouillé comme s'il lut tombé à la mer, descen- 
dit dans la chambre, onilin!était îentré depuis 
trois jours. ^Vojaiût toutes les cabanes fermées , 
n'entendant pas te moindre souffle humain, il 
wia 4e m froisse voiat enrouée : j 

m* Holà ! hé ! passagers l tout fei monde est-ii 
mort ici? u Y-, ■■■^ -. t n -,iu 

i ; JNfiOiwe ^e i^pondit à sa bienveillante ques- 
tion. Aters M. Chabrié entr'ouvrit la porte de ma 
cabane, et m» dit avec uun aecçnt de sollicitude 
que jfè n'oublierai y$maîs?^.n ; ^ ; j. t * / 

^î^d«m<»8^1eiFtoi!af mmwfm étéhkmxm^ 
lade , m'a dit David : pa«vra4embiseltel je vaUç 

i , 



plains bien; car, moi mm> autrefois j'ai beau- 
coup souffert du mal de mer j mais, tranquilli- 
sez- vous , nous voilà enfin sortis de la gueule du 
gouffre, nous venons d'eWrer en pleine mer; ne 
le sentez-vous pas doux balancements qui 
succèdent aux; horribles convulsions nous 
éprouvions tout à l'heure? JU tempe est magni- 
fique ; si vous aviez la force de vous lever et de 
monter sur le pont , cela vous ranimerait il 
règne là haut un pe^H aMvpur st frais qui fait 
plaisir, ' ^ - 

Je le vemet ciai du irégard, étant trop affaiblie 
pour pouvoir seulement essayer de parler. 

— . Pauvre demoiselle ! reprit-il avec l%pres~ 
sion d'une bonté compatissante, ce temps i*a 
voiis permettre de dor^ir^t jnoi je vais 
dormir, j'en ai bien be^in- , 

En effet, nous dormîmes tous vingt-quatre 
heures de suite. Je fus réveillée par M. Pavid, 
qui ouvrait toutes les cabanes avec grand bruit, 
parce qu^jl voulait savoir, disait-il, si tous les 
passagers étaient décidément morts. Nou$ nè^ 

tjons pas morts; mais, grand ^mârm m^^^ 

éjtèomNEious I M* £haferi& tpop m^mmmmm 

kmm^fî ppur cb^cher à m Mm w titre dn 

commandement du navire confié à ses soins, 
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parlait à tout son équipage et à ses passagers 
plutôt comme ami que comme maître après 
Dieu. Dans la tempête/ c'était le premier mate- 
lot du navire, et habituellement un homme 
dont là bonté s'intéressait au bien-être de toutes 
les personnes de son bord : il nous invita ami- 
câiëmèiit à iioiis leVer, afin de chârigër de linge ; 
de monter prendre l'air, et surtout de manger 
uïi peu de soupe chaude. Quant à môi> j*y coti- 
sentis; à la condition qu'on me dispenserait de 
rien manger. Ces messieurs eurent la complai- 
sance de m'arranger un lit sur la dunette. 11 me 
fallut tout mon courage pour pouvoir ïne lever 
et m'habiller, ëtf Saiis l'aide de ces messieurs , il 
m'eût été impossible de monter sur lé pont. 

JLes quinze premiers jours de mon séjour à 
bord furent pour moi un lorig ërigoi*rdissëmënt, 
durant leSpiél je n'eùs^ que par dé très courts in- 
tervalles, la consciëncè de iriôn êtré^ Depuis le 
lèvër du soleil jusqu'à six heures du soiiy jetais 
si souffrante, qu'il m'était impossible de ras- 
sembler deux idées i J'étâis indifférente ai tout ; 
^je siôiÉ^ttais sèùleméhl qu'une prompte riîôrt 
Vïût r méil^ 

voix: intérieure me disait qu# j£' fte mourrais 
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Vers la hauteur des Canaries y ces messieurs 
s'aperçurent que le ûavire faisait eau , et ils $e 
décidèrent à relâcher au premier port , afin de 
le faire calfater. 

II n'y avait que vingt-cinq jours quç nous; 
étions en mer ; ce temps jnJavait paru sfclong £ 
la vie de bord m était tellement à chargé que , 
lorsqu'on m'annonça la vue prochaine de la 
terre la joie , le contentement que j'en res- 
sentis firent de suite évanouir mon mal : je rer 
vins à la santé. Il faut avoir été |t la jpaer pour 
connaître la puissance d'émotion, renfermée da;ns 
ce mot.: terre! terre! Non , l'Arabe dans le 
désert Réprouve pas une joie plus vive à la vue 
de la source où il 4oitkssouÉir sa soif ardente ; 
le prisonnier qui , après une longue déteution , 
recouvré sa liberté ite^fent moins d^aUégresse*! 
Terre ! terre ! €e dmc% après de longs mois 
passés entre le ciel et l!abime , renferme tout 
pour le navigateur . c'est la vie entière dans ses 

nationaux se taisent , et il ne sent que le lien 
qui l'unit à l'humanité ; ce soutléisf joies sociale^ 
les doux ombrages et les prés émaillés, T amour 
efc4aM liberté i$&éfa^ 

en lui le sentiment^ de la sécurité qui , après 
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de grands dangers , donne un charme magique 
à l'existence. A toutes ces joies m joint, pour 
plusieurs , l'impression du plaisir qu'ils vont 
éprouver à revoir leurs amis ou à se réunir à 
leur famille, à embrasser mère, femme et en- 
fants. Ô terre ! souvent maudite par ceux qui 
te foulent > tu leur paraîtrais un Éden s'ils 
avaient habité pendant quelques mois le sein 
des mers, où ion ne voit ni ombrages frais > ni 
prés émaillésj où l'on ne rencontre ni parents, 
tti amis sur sâ route* 

Nous étions tous sur le pont , avides de dé- 
couvrit cette ferre qu^en cet instant chacun de 
nous embellissait dm rêves de son imagination : 
le coôur nous battait tandis que nous doublions 
le cap terminant k langue de terre qui forme la 
baie de laPraya, Qu'allions*4ious voir? C'était 
à ce mouillage que m'attendait la première dé* 
ception de mon voyage. Je notais pas très forte 
en géographie , et, n'ayant jamais lu la des- 
cription de la Fraya , fm tep^ovisai une dans 
ma tête. Je pensais qu'une île Nommée &ktp« 
devait nécessairement offrir à la vne^ des 
navigateurs un paysage vèrdoy^it^ car, à qtorffe 
cause, s'il a en était ainsi , fottdrait^il attribuer 
l'origine de son nom ? Je nê songeais pas alors 
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que les noms prennent souvent leur origine dans 
des circonstances bizarres qui n'ont pas, la plu- 
part du temps y le plus lége? rapport avée les 
choses que ces noms désignent. Ce qu'on 
nommé , au cap Hèrn, la Terre de feu res- 
sémbië à U Terre de glace/ mais celui qui là 
découvrit crut la voir en feu pstf né sèîs tft>p 
quelle illusion d'optique , et il la nomma telle 
qu'elle se présentait à sa viiè. Ainsi Ftdpa- 
raiso f Vallée du paradis ) reçut ce nom divin 
des premiers marins espagnols qui abordèrent 
dans sa baie ; ils eussent y après une traversée 
auès^ibnguëët aussi pénîblê, nommé également 
paradis la côte la plus aride, le pays te plus af- 
freux , dès lors qu'il répondait au mot terre. 
Oh! la terre est, en effet, le paradis de l'homme ; 
mais à lui d'y planter la vigne et Tolivier, et 
d'en arracher les épines et les ronces. 

L'aspect de cette terre toute noire , entière- 
ment aride , a quelque chose de si monotone , 
qu'on se sent péniblement attristé. Toute la baie 
est entourée de rochers plus ou moins élevés , 
contre lesquels les flots vont se briser en mu- 
gissant. Au milieu de la baie s'avance , assez 
majestueusement , une haute masse de rochers 
arrondie en fer à cheval ; c'est sur la plate- 
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forme qui la couronne qu'est bâtie la ville de la 
Praya. 

De loin, cette ville a beaucoup d'apparence. 
Sur la partie ronde du fer à cheval, est établie 
une batterie garnie de vingt-deux pièces de ca- 
non de gros calibre ; des militaires passable- 
ment bien équipés y montent la garde. A gau- 
che, est une jolie église, bâtie nouvellement ; à 
droite, la maison du consul américain, sur- 
montée d'un petit belvédère qui sert d'observa- 
toire pour découvrir les vaisseaux à la mer. Çà 
et là on aperçoit quelques touffes de bananiers , 
des groupes de sycomores et d'autres arbres à 
larges feuilles. 



t 



IL 



LA PRAYA. 



Aussitôt que nous eûmes jeté l'ancre, nous 
vîmes qu'il se faisait beaucoup de mouvement 
dans la batterie. Peu d'instants après, un petit 
canot se dirigea vers nous; il avait quatre ra- 
meurs nègres presque entièrement nus. Sur 
l'arrière du canot , tenant la barre , était fière- 
ment assis un petit homme aux énormes favoris, 
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dont la peau cuivrée , les cheveux crépus nous 
indiquaient assez qu'il n'appartenait pas à la 
race caucasienne. La mise de ce personnage 
était des plus grotesques. Son pantalon de nan- 
kin datait de 1800, et devait avoir eu successi- 
vement des fortunes bien diverses avant d arri- 
ver jusqu'à lui. Il avait un gilet de piqué blanc, 
une redingote de bouracan vert-pomme; un 
immense foulard rouge à pois noirs lui servait 
de cravate , et les bouts en flottaient gracieuse- 
ment au gré des vents,- pour compléter digne- 
ment sa toilette, il portait un grand chapeau 
de paille, des gants qui jadis avaient été blancs, 
et tenait à la main un beau foulard jaune qui 
lui servait d éventail ; il s'ombrageait , contre 
l'ardeur du soleil, avec un grand parapluie à 
raies bleu de ciel et rose, tel qu'on le$ faisait il 
y a trente ans. Arrivé auprès de notre bâti- 
ment, ce personnage nous déclina, avec des 
gestes non moins ridicules que sa mise , ses 
titres : c'était tout à la fois le capitaine du port 
de la Praya et le secrétaire du gouverneur? 
plus, il était négociant en groà et e# détail^ ete. 
On voit que la loi contre le cumul n'a point 
pénétré jusqu'à la cote d'Afrique. ^ 
de port était Portugais ? * nous; «ti qufc 
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appartenait à don Miguel, son illustre maître ; 
et, en prononçant ce nom, le burlesque indi- 
vidu était son chapeau. Il parla beaucoup de 
politique , essayant de nous faire causer sur ce 
sujet. Il accepta notre eau de vie et nos biscuits, 
me fit de pompeux compliments en portugais , 
et, après être resté très longtemps à notre bord 
à foire plutôt le métier d'espion qufà remplir les 
dévotes de sa charge, il se remit dans son canot, 
où il prit l'attitude altière d'un capitan-pacha 
sortant d^Âlexandrie avec toute sa flotte. 

Fendant que ce petit Portugais nous parlait 
des hauts-faits de son illustre maître, vinrent à 
notre bord deux autres personnages non mo ins 
remarquables soit par leur toilette éu leurs m a- 
nières* L'un était capitaine d'un brick améri- 
cain ; l'autre commandait une petite goélette de 
Sierra-KLeone. Ce dernier était Italien ; et en - 
montant à bord , ii nous dit qu'il était marié 
à une I&risiénne de la rue Saint-Denis. *s Le 
brave capitaine Bmidisco ( c'Aait son nom ) 
citait le nom <fe œtte rue aved autant 
phasféiqtté > du temps de €ésar> én -teâi mis ûïl 
patricien m disant qu^tl demeurait ém là ptaiée 
duîGapitole. ^*^->£.\ * ^n^--n mmd. 

Notice capitaine $ le second, et -M . David 
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gèrent convenable de descendre M terre en mênae 
temps que le capitaine de port, afin d'aller chez 
le gouverneur faire mettre en règle les papiers 
de bord et de se procurer au plus tôt des oftvriers 
capables d'aider notre charpentier dans les ré- 
parations à faire au navire. 

Puisque je me suis prônais de dire toute la 
vérité , j'avouerai le mouvement d'orgueil que je » 
ressentis en comparant notre canot et lés hom - 
mes qui le montaient aux trois autres miséra- 
bles petits canots montés par des nègres ou de 
pauvres matelots* américains ! Quelle immense 
différence! Gomme il était joli èt coquet^ notre 
canot ! comme ils avaient honne mine nds np^ 
rins ! M. Briet tenait la barre : la noblesse de 
son maintien représentait dignement la marine 
française , et notre capitaine i avec ses bottes 
bien cirées , son pantalon dè coutil bkne^ son 
hàbiti bleu foncé, sa cravate de potnde^soie 
noir , son beau chapeau en paille orné d^uri 
velours noir passé dans une petite bop^ef r^frf 
présentait aussi fidèlement le marin comiîier h 
çante Quant à Faim&blé MU David > e^taitule 
fashionablc dans toute m ^Vm/à^- %m^ém ; 
bottes en daim gris , un pantalon e^fetoïtil|g^ 
formant la guêtre ,. une ;p€^it^^^ê^^^<^p 
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vert rûsseuavec beaucoup.de brandebourgs; il 
était sans gilet et avait un imadras * à petits car- 
reaux, noué négligemment autour du cou; sur x 
la -tête, une petite toquè: en velours violet ne 
lui* çouvraitpqiier lioreiltei gauebey ill se lenait 
debout au niflieutduieaàôl^ me saluant du geste 
et orient auxï éclatsy probablement *de ^a: tour- 
nures grotesque des personnages d& < port de îa 

les ddées qui , depuis , se >sont développées dans 
mon esprit. A ; cette époque , j'étais très exclu- / 
si vêfcmi^cin^m^ occupait/plus de place dans ma 
pensée que tout le reste du monde ; c'était avec 
lestopinions et les mages de ma patrie que je 
ji^âisMlès opinions et des usages des autres 
e<3ÉtiÉé^^ 
riàttà^a^ 

que anagiques* Alors je considérais un Anglais, 

gëm&p* mé w$f ai» pas que tous les hommes sont 
Irêï^et^ 

solidarité des nations entre elles, d'où résulte 
^çli^^ ressent le 

Mfc^t^^ ^je re^ 

iittecrmes ai éppoii- 
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vées à la vtie de nôtre supériorité sur les indi- 
vidus des autres nations qui se trouvaient à la 
Praya, 

Ces messieurs restèrent longtemps à terre ; 
ils ne revinrent qu'au moment du dîner> vers 
cinq heures* Pendant leur absence , nous nous 
perdions en conjectures sur les agréments ique 
pourrait ioffiir la ville de la Praya, M* Miota 
voulait aller prendre gîte dans unhôtel^ afin de 
se soustraire/ pendant la relâéhey à la^ Vie de 
bord. Gesario et Fernando projetaient , pour 
chaque jour, de partir avec le lieutenant et 
notre ieuisinier, qui Avaient aller tout éem maf 
tins à la ville faire là provision* Ges^teuxi jaunes 
Espagnols se faisaient une grande fête d'aller 
chasser, courir dans la plaine, umtiger 1des$ruits> 
monter à chetfal^ prendre f^^^eieeî si jaéi- 
cessaire à leur âge , et dont lmr$ m^î^mmmt 
gourdÎ6 sentaient ^ 

sioais un plau de vie pour le temps de notre s4t 
ÎOOT^ je ifp»lais afe 

portugaise, afin d'être bien à même d'étudier les 
moeurs ainsi qm les usages du pays, de fiout 
voir et de çsMidBe des 

choses qui me paraîtraient en valoir la peine. 
Tous ces beaux projets m Mmmtâ wmkn pï§i| 
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tandis qqe, le vieux don José, qui enûn pouvait 
se promener à son aise, maintenant que la. mai- 
son flottante était en repos, jouissait, avec un air 
de délices, du bonheur inexprimable de 
faire douze pas de suite sans risque de tomber. 
Le ^ill^rd m «kr^WU q«« P^«r ^ir« ses 
petus^cipritos m pa^er i de temps en temps 
il souriait en nous écoutant. Je m 'aperçus de 
son sourire; et, désirant connaître le fond de sa 
pepsée , je Iwi. demandai ce qu'il comptait faire 

à la ville^M, ? r - vr-:^ ^ j--^ ^ 
:i - ff f Jfadpfiçiselle > me répondit - il atee ce 
e^m£e$p^nol qvi!îi ®$éi au plus haut degré , 
je me garderai bien d ? y aileiv 1 

— Quelle iadiffëî^ncel don Jasé* tous ^êtes 
dotic bien satisfait d%re & bord dë ce navire 
<^ #©ii aï^ ^ 

mener? à v»-h>- ; - >^ 

inâiffiiW^^ 

seulement j'ai ^ miè ^ 

expérience , et je sais à ^noi iz&ëà tMî^éiir lés 

agréments que ptës^en* ces 

d'autres oâ MOà&î^p^ 

dèi|w^ 
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à terre : c'est -ce qui va vous arriver ; maïs les 
enfants ont besoin de voir par leurs yeux. Eh 
bien! voyez, et après vous me direz si j'avais 
raison. 

Nous nous récriâmes tous contre la froideur 
de don José : son espiègle neveu entreprit de 
lui monter la tête pour la Praya ; mais le vieil 
Espagnol , qui était en tout homme de sa na- 
tion, fut inébranlable. Il se contentait de nous 
répéter : — Allez, allez; puis, quand vous re- 
viendrez, vous me direz si j'avais raison. - 

Mais la jeunesse , impatiente d'obstacles , n'a 
guère foi qu'en ses désirs , n'est convaincue 
que par sa propre expérience : nous montrions 
du dédain pour celle de don José. 

Quand nous vîmes revenir le canot ,. notre 
curiosité se ranima ; à peine ces messieurs furent- 
ils à bord, que nous nous mîmes à les assaillir 
de questions j mais le moment n'était pas bien 
choisi pour ^ujlls pussept satisfaire à nos? de- 
mandes* M. Chabrié était occupé M^Briet 
à expliquer , aux ouvriers qu^ils avaient amenpSi 
1 ouvrage à foire, et M. David , anglomanë par 
excellence, sfappliqtiaji tout entier à pa^lifet 
belle langue de lord Byron, avec le jeùÉei^||W?is 
élégant consul américain , doni il venaiftde 
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la connaissance et qu'il (amenait dîner à notre 
bord. 

Le lendemain , après déjeûner > les trois jeunes 
Espagnols /M. David, le capitaine et moi, allâ- 
mes a terre. 

Il n'y a pas , à la Praya , de mole qui puisse 
faciliter le débarquement : les abords sont héris- 
sés de roches plus ou moins grosses , contre les- 
quelles la mer vient se briser avec une violence 
qui mettrait en pièces les plus fortes enibarca- 
tiôns , si l'on ne prenait les plus grandes précau- 
tions pour s'en garer. Il faut qu'un matelot haie 
le canot en sautant de roche en roche , jusqu'à 
ce 1 qu'il ' trouve une ouverture convenable à le 
faire entrer, et, pendant cette manœuvre , les 
matelots restés dans le canot sont occupés, avec 
/leurs aviron?, à empêcher que la Vagué ne le 
brise contre les roches. Il est très difficile de dé- 
barquer saûs se mouiller ; le mâtin surtout > ou 
la mèr est toujours plus agitée. Cependant , gitàce 
aux précautions que prirent ces messieurs , je 
ne^fus pas mouillée ; un matelot m'enleva dans 
ses Bfél Vig^Urëuic et me déposa lfterre| en lieu 
sec. Un pétit sentiè^, tracé sur lès rochers qui 
bo^kit J là vmër , ^dàduit à la Praya : cette rôïitè 
tfë^ pas sans péHl ; le sable rioîr ijiif récè^vré^lé 
i. " 3 
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rocher s éboule sous les pieds, et, au moindre 
faux-pas , on court le risque de rouler , de rocher 
en rocher, jusqu'à la mer. En quittant le sen- 
tier, on arrive au sable uni et doux de la plage, 
sur laquelle les vagues viennent courir en festons 
argentés. On se sent délassé à marcher sur ce 
sable ferme, que la mer rafraîchit continuelle- 
ment; mais à peine y a-t-on fait deux ou trois 
cents pas, qu'il faut l'abandonner et suivre un 
chemin rocailleux des plus pénibles : ce chemin , 
qui est en forme d'échelle , a été pratiqué dans 
la masse de rochers sur laquelle est située la ville. 
Il faut au moins un quart d'heure pour le gravir. 
J'étais si faible, que je fus obligée de merepqser à 
trms fois différentes. Je pouvais à peine marcher ; 
le bon M. Chabrié me portait presque ; M, Miota 
in'ombrageait avec un parapha , car mon om- 
brelle ne m'eût que faiblement garantie, , tandis 
q Qe , leste comme undaim, M . David allait devant 
eu éclaireur, afin de nous indiquer les passages 
le® moins, mauvais. ; Le soleil des , tropiques 4ar r 
aai%verticalementf ujf/jous, ses rayons brûlants j 
pas le plus léger, souffle ^e^i^s ^m^^ 
cher nos; fronts baignés de sueur |i»e { §oif «g* 
dente nous desséchait 

arrivâmes sur la plate-fôrme. fDw$ prjf teft 
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devants et alla prévenir le consul de notre venue, 
afin de nous faire disposer des rafraîchissements. 
Nous traversâmes la ville , que nous trouvâmes 
presque entièrement déserte : il était midi ; c'est 
le moment du jour, jusqu'à trois heures, où la 
chaleur est la plus forte ; les habitants ne s'y «ex- 
posent pas : enfermés chez eux , ils passent leur 
temps à dormir. La réverbération des rayons du 
soleil était si ardente , qu'elle nous aveuglait. 
Mi Chabrié se désespérait de m'avoir amenée; 
dans cette fournaise , cela le rendait d'une hu- 
meur détestable. Les trois jeunes gens commen- 
çaient déjà à regretter leurs petites cabanes , et 
moi, juétais horriblement contrariée d&me sentir 
si mal à mon aise, craignant que cela aem'en*- 
péchât de visiter ce qu'il j^t^^(fi^mm^<^i 
rieux dans la viî le. Ce fut dans c^s dispositions 
que nous arrivâmes à la ïnaisop du^ 
nous i trouvâmes avec a Bf ^ Jhmà, assis auprès 
d'une petite table, buvant du grog et fumant 
d'excellents cigares de la Havane* t 

Le consul américain avait transporté , dam, 
ce^risteiieu^ tout le confortable auquel sa nation, 
attache tant de prix. Cet honiqae , d'une tren- 
taine d'années ? habitait depuis quatre ans cette 
résidence. Sa maison était vaste , bien distribuée 
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et teftUe atec l'ordre le plus minutieux. Il nous 
fit servir une très jolie collation, composée de 
jambon , de beurre , de fromage , de gâteaux et 
de beaucoup d'autres choses , le tout venant de 
New-York. Il y avait aussi du poisson frais, 
et une grande abondance de fruits de toute es- 
pèce provenant du pays! * 

Le salon dans lequel on nous servit ce repas 
était entièrement meublé à l'anglaise; un joli 
tapis en couvrait le plancher ; le$ croisées étaient 
garnies de stores représentant des vues de divers 
ports; de telles gravures ornaient les murs; 
dans les unes on voyait des chasses , des départs 
dé diligence , des enfants jouant avec des chiens ; 
dans d'autres , on admirait ces vaporeuses têtes 
dé femmes qui ont si fort illustré le burin anglais. 

Notre table était servie aussi scion les usages de 
FAnglëtèrrae^ 

giotts dans de grandes assiettes à dessins bleus , 
nous buvions Taie dans de grands verres à patte et 
teporto dan$ de plus petits. Nos grands couteaux 
et nos grandies fourchettes en acier étaient polis 
comme s'ils eussent été neufs ; enfin nous Sa- 
vions pas de serviette, et chacun la remplaçait 
Avec le pan de la nappe xpiî était devanfc hii* Le 
consul paraissait au comble de la joie* d'avoir ireu- 
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eonlré, dans M. David, un anglomane qui parlât 
si bien la langue de sa chère patrie ; aussi ne ces- 
sait-il de causer avec lui. Il parlait également 
anglais aux deux nègres qui nous servaient en 
sorte que moi, silencieuse observatrice, je mç 
figurais, par moments, tant l'influence des ob- 
jets qui frappent nos sens a de puissance sur notre 
imagination, que j'étais dans une maison de 
campagne des environs de New- York. 

Après le repas , le capitaine Brandisco vint 
nous préndre pour nous mener chez une dame 
qui se disait quasi -Française, parce qu'elle avait 
été mariée avec un Français , M. Watrin, de 
Bordeaux. / , 

M. David resta à parler anglais et à boire #u 
thé , pendant que nous allâmes Visiter madame 
Watrin. : ' - V ■ - i 

Cette dame est la plus riche de toutes cilles 
de la ville. C'est une femme de cinquante à cin- 
quante-quatre ans; grande , très grasse , ayant 
la peau couleur d*un café au lait foncé > des che- 
veux légèrement crépus et des traits assez régu- 
liers. L'expression dé sa|>hyst^ômie%st douce* 
ses mà 

élevée; elle parle un peu r?de figeais , le lit et 
l'écrit assez jpassablement ; son mari lui à appris 
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ce qu'elle en sait. Elle regrettait beaucoup ce cher 
mari, mort depuis quatre ans. 

Elle nous reçut dans une grande pièce sombre , 
mai carrelée et d'un aspect triste; c'est ce qu'elle 
nomme son salon. L ameublement avait quelque 
chose de bizarre; aussitôt que nous entrâmes, 
il attira notre attention. Il était facile de recon- 
naître que cette pièce avait été habitée par un 
Français : les murs étaient tapissés de mauvaises 
gravures représentant Bonaparte dans quatre ou 
cinq situations différentes ; tous les généraux de 
l'empire et les principales batailles y étaient 
symétriquement placés. Au fond de ce salon 
éfc^t une bibliothèque grillée, au dessus le 
buste de l'empereur, couvert d'un voile rfoir. 
Cette bibliothèque renfermait quelques ouvrages 
de Voltaire et dè Rousseau , les contes de La 
Fontaine, Télémaque, Robinson Crusoé : fous 
ces livres étaient pêle-mêle sur les rayons. Il y 
avait, sur un meuble , deux sphères et: un bocal 
contenant de ux fœtus dans de l'espr i t de vin £>n 
vapit ça et là des objets venus de France ; Mm 
petite tablé à ouvrage ^n a^ajou ^ ju^ç lâmpe V 
dei|£ fouteuiis en cri» »©îr$ dm mgm<m étaient 
des i oiseaux ; ? le beau tapis qui recouvrait la 
grande table placée â% milferf du saloii^ et i%tie 
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foule d'autres petites choses. Quand nous en- 
trâmes, madame Watritl vint au devant de moi, 
me prît par la main et me fit asseoir sur tin 
des deux fauteuils. Cette dame avait fait, pour 
me recevoir , une grande toilette , et réuni 
chez elle plusieurs de ses amies très curieu - 
ses de voir une jeune étrangère. Nos ïWi- ! 
siennes ne seront peut-être pas fâchées de con- 
naître le costume de grande tenue des dames de 
la Praya. Là toilette de rnàdahlë Watrin con- 
trastait d'une manière choquante avec l'ensemble 
de toute sa personne. Elle avait une robe en 
Florence , dé couleur cerise : cette robe était 
courte , étroite , très décolletée et à manches 
courtes; une énorme échappe de crêpe de Chine . 
bleu de ciel , sur laquelle assortaient de belles 
rosés blanches en broderie^ lui servait y tout à la 
fois, de châle et de coiffure, eàr^lïfe se drapait 
grotesquement dans cet ample mantelety s'en 
couvrant tout le derrière dé la tête. Ses gros 
bras étaiënt garnis de ^ 
leurs ; des baguesde toute espèce surchargeaient 
ses doigta, de grandes boucles peilâaienli à ses 
omîtes | et un collier m corail à sfept ou 
ratiïgs entourait sôtf cou; elle avait de* bas de 
soie blanche et^$ sôirtte^ bleuo liès 
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autres dames n'approchaient pas du luxe de ma- 
dame Watrin : leurs vêtements étaient simple- 
ment en toile de coton, bleue, rouge ou blan- 
che, mais les formes de leurs robes et de leurs 
écharpes étaient en tout semblables. 

Madame Watrin me fit beaucoup de questions 
sur Bordeaux, dont son mari lui avait parié tant 
de fois, et ensuite se prêta, avec une affabilité 
bien rare chez les gens de ce pays, à satisfaire 
ma curiosité sur tout ce que je désirais savoir. 

Elle me fit visiter sa maison , qui consiste 
en trois pièces au rez-de-chaussée et deux 
mansardes. Cette maison se trouve située sur 
le bord de là plate-forme opposée à la mer; 
la vue en est magnifique. Au bas de la plates- 
forme, se trouvent cinq ou six beaux jardins 
très bien cultivés. Le plus vaste appartient 
à madame Watrin : on y descend de sa maison 
par un escalier pratiqué dans le roc. Après ces 
jardins vient une étendue de sable entièrement 
déserte : au delà, on découvre des arbres for- 
mant des bosquets de verdure. 

Madame Watrin m'invita à demeurer dm elle 
pendant le temps que notre bâtiiBfnt re^ 
mouillé dans le port. Je fus sensible à c<ette 
politesse , mais j T avoue que je ne fus pas tentée 
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d'accepter. La terre, dont la vue fait battre le 
cœur d'allégresse lorsqu'on la découvre en mer, 
a bientôt perdu tout son charme quand on se 
trouve sans ami au milieu d'un peuple encore 
très éloigné de la civilisation à laquelle on est 
habitué. A l'offre que me fît wao ~ne Watrin, 
M. Chabrié devint rouge ; \, se fixèrent 

sur moi avec une expression *t douloureuse 
anxiété. Je refusai, et nous prîmes congé de 
cette aimable femme en lui promettant de re-r 
venir le surlendemain. 

Nous fîmes le tour de la ville : il était alors 
six heures dtf soir. Le soleil baissait , et une 
légère brise aidait à supporter le déelin de la 
chaleur du jour. f 

Toute la population était daiîs les rues, respi- 
rant le frais devant les portes dès maisons ; nous 
fûmes alors assaillis par l'odeur de nègre > on 
ne saurait la comparer à rien^ elle soulève le 
cœur,, elle vous poursuit partout. Entre-t-rX>n 
dans une maison , ou est à l'instant saisi par cette 
émanation fétide. Si l'on s'appro^ ^ql^lq^es 
enfants jh« tr voir leurs jeux* vite on s'éloigcie, 
tant l'odeur qui s'en exhale est repoussante. Moi,, 
dont les « sens sont tres suseept^^ 
moindre senteur portèi à la tête ou à l'est^Mac , 
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j'éprouvais Ù ii malaise tellement insupportable, 
que nous fûmes forcés de précipiter notre mar- 
che afin de nous tréuver hors d ! atteinte de ées 
exhalaisons africaines. ^ i 

Descendus au bas du rocher, je m'assis pour me 
reposer. M, Chabrié se plaça à mon côté, tandis 
que les trois jeunes gens erraient sur la plage en 
cherchant des coquilles. M* Ghabrié me prit 
la main , la pressa affectueusement contre sa 
poitrine et mé dit avec un accent que je ne lui 
connaissais pas encore : t 

-*~Oh! mademoiselle Pora, que je voiis remer- 
cie de n'avoir pas accepté l'offre É cette dame ! 
quelle douleur cela m ? eût fait ! Me séparer de 
vous qui m'êtes confiée, lorsque yous êteis iéi 
souffrante; vous fetsser^ seule sur çe rocher in- 
fect, entourée de ces horreurs* de éègreè que 
^our vjoyez mveç tant de fépàpiancelfOh ! jè 
n'y aurais pas consenti ; et pràs> qui vous soi- 
gnerait si je n'étais plus là ? ; y 

1^ Gha- 
brié i'pMWdfa^ ^ 

naissance ^^ri^h^ 

Depuis mon départ de Bôrd$^ 
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rement perdu de vue ce que ma position pouvait 
avoir d'extraordinaire aux yeux de M;€habrié* 
Mou état de souffrance m'avait empêchée d'y 
penser ; j'attribuais a la bonté naturelle de notre 
capitaine les complaisances qu'il avait pour moi, 
lés attentions dont il m'environnait ; je n'avais 
jamais songé qu'il put éprouver un autre senti- 
ment que celui de l'affection compatissante , 
que^ ma position inspirait généralement 

Aux êtres doués d'une ame aimante, dont 
l'organisation est à la Ibis délicate et magnéti- 
que, il -suffit d'un seul regard pour leur faire 
pâaéirer le seteetde l'individu auquel ils parlent. 
Ym regard de M. ifibabrié me laissa lire elàire- 
mênttsa pensée^? U 

serrai Mmàm^M me dit alors avec un accent 
deiprôfoadetns^ v ù-* ; 

^ me 

votisaidéràsup^ 

ciai par un sourire, et lui ùÉÉtraht là mer ; Mon 
coèHir , lui di&jë /Ressemblé M cë t Océâ « f ie mal- 
heur y a ^ei&é de il n'êst pas 

de pouvoir humain qm puisse fësf^ofobler img 
1 r^. Accordssz-vous donc plus de puissance au 

nïalheuiiq^^^ ^ ^rminifift r d\ 

». 

i ■ 

» • 



Cette réponse me fit tressaillir; e?est qu'alors 
je ne pouvais entendre prononcer le mot amour 
sans que les larmes me vinssent aux yeux. 
M. Chabrié cacha sa tête dans ses mains. Pour 
la première fois, je le regardai; je ne connaissais 
pas encore ses traits ; il pleurait ; je l'examinais 
attentivement et me laissais aller avec délices 
aux pensées les plus mélancoliques. 

On nous appela : le canot nous attendait; nous 
nous y rendîmes lentement. Je m'appuyais sut 
le brasde M. Chabrié; nous étions absôrbés dans 
nos pensées, et ni l'un ni l'autre ne songeaient 
à rompre le silence* Nous trouvâmes à bord 
M. Bavid avec son consul et deux musiciens 
qui! avait amenés pour me faire connaître la 
musique du pays. Noua nous rassemblâtïtes tous 
sur le pont : je m'étendis sur un doublé tapis ; 
ces messieurs (dirent placé autôw de moi* et 
chacun , selon l'ordre d'idées qu'il avait dans lâ: 
tête* prêtaplusoumoins d'attention à là monotone 
musique des deu£ ÂMcains. 

Le concert se serait prolongé fort avant dans 

la nuitysi l^^^ 
jpal de nier y qûo^ 

mouvementée e|te circonstance obli^ leleon^il 
de retourner à la ville ; je fus ainsi délivrée de 
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l'ennui, que son parler anglais et ses musiciens 
me donnaient. Nous restâmes très tard à causer 
sur le pont : les nuits des tropiques sont si belles! 

Le lendemain matin M. David et M. Miota 
quittèrent le bord avec le projet de faire une 
petite incursion dans l'intérieur de l'île. Ils 
allaient chez un Français qui cultivait un champ 
à dix-huit lieues de la ville, autant dans le des- 
sein de lui acheter des provisions que pour voir 
lepays. 

\ Deux jours se passèrent pendant lesquels il me 
parut que M. Cfaabrië éprouvait de l'embarras 
avec moi : son air contraint, qui n'était pas dans 
ses habitudes, me gênait ; il augmentai t encore les 
inquiétudes et la tristesse des pensées que la con- 
versation du rocher avait fait naître en moi, 

A cette époque , j 'étais encore sous l' i nfluence 
dé toutes lés illusions d'une jeune fille qui a 
peueon^^ quoique j'eusse déjà éprouvé 

Ie$ plias iaruelles peines; mais, élevée au milieu 
dés champs , dans le plus coi^et isolement de 
la speîiM, ayaixt vé^ depuis dai^ la retraite , 
j'avais traversé dix ans de malheurs et de décep-* 
tions sans devenii! plus clairvo^rté. Je croyais 
toujours à la Wénveillanee^ à 1|l bonne M£%0 
supposais que la méchanceté et la perfidie éé se 
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montraient que par exception. La profonde so- 
litude dans laquelle je m'étais retirée m'avait 
laissé ignorer le monde et tout ce qui s'y passait. 
Je m'étais repliée sur moi-même et ne pouvais 
soupçonner dans autrui l'existence de vices dont 
je ne découvrais en moi aucune trace , ou qui 
soulevaient d'indignation la générosité de mon 
coeur. 

0 précieuse ignorance qui fait croire à la 
bonne foi et à la bienveillance ! pourquoi t'ai-je 
perdue ? ou pourquoi la société est-elle si peu 
avancée encore, qu'il faille remplacer la> fran- 
chise par la défiance , l'abandon par la retenue? 
Oh! quele cœur est blessé par ce cruel désenchan- 
tement! Sous l'empire de la violence* leâ aihèsMH 
mantes se retiraient dâns la Thébaïde k c'est en- 
core au désert qu'elles devront habiter tant que 
la ruse et le mensonge gou^enî£ront la société ; 
c ;est dans la solitude, que les ames pénétrées de 
l'esprit de Dieu reçoivent ces inspirations qui 
prépareni le mojfe au règne de la vérité. 

En 1S33, l'amour était pour mobune religion; 
depuis l'âge de quatorze ans, inon ame àtfdente 
l'avait déifié. Je considérais Hamour eo^|dil 
soufflé de Bieuy&i |>enséë vivifiante/ ^l)[fe}||pi 
produit le grand et le beau. Lui seul apiifc 
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foiy je n'aurais guère mis au dessus des autres 
animaux de la création la créature humaine 
qui aurait pu vivre sans un de ces grands amours 
pui>s, dévoués , éternels. J'aimais mon pays , je 
désirais pouvoir faire du bien à mes semblables, 
j'admirais les merveilles de la nature , mais rien 
de tout cela ne remplissait mon ame. La seule 
affection qui aurait pu alors me rendre heureuse 
eut été Un amour passionné et exclusif pour un 
de ces hommes auxquels dé grands dévouements 
attirent de grandes infortunes, qui soufirent d'un 
de ces malheurs qui grandissent et ennoblissent 
ltf ^ictime qu'ils frappent. 

J'avais aimé deux fois : la première, j étais 
encore enfant. Le jeune homme pour qui j'é^- 
prouvats ce sentiment le méritait sous tous les 
rapports $ mais, privé dë l'énergie de rame, il 
mourut plutot ^qte de désobéir à son père qui , 
dans la cruauté de son orgueil, m -avait repous- 
sée, La secondé fois > le jeune homme qui avait 
éti^ofegët de ifton entière affection, bièh qu' ir- 
réprochable qui à Wait à la délicà- 
tessë m â^bo^iéur cfe ses procédés avec moi, 
étlit ^ffiâé ées ^étïès ^èids^ i&téuJ^^ aux 
yëfxÉéStJttëls une |^ande passion a 
de fei Iblie : il eut peur de mon amour, îTcrtii- 
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gnit que je ae l'aimasse trop. Cette secondé 
déception m'avait déchiré le cœur , j'en avais 
horriblement souffert ; mais , loin de se laisser 
abattre , mon ame , s'agrandissant par la don* 
leur, n'en était devenue que plus aimante et 
plus ferme dans sa foi. A toute ame ardente , 
il faut un Dieu qu'elle puisse encenser, un tem- 
ple où elle puisse verser de douces Jarines et 
pressentir, dans le recueillement, l'avenir que 
sa foi lui promet. 

Mes souffrances m'avaient révélé toute fe 
puissance d'aimer dont Dieu m'a douée ; et , 
après ces deux déceptions , il n'entrait pas dans 
ïna pensée que la grandeur éféjl^ 
être comprise par un homine quiisS^ ^^ 
lui-même susceptible de ces -àctjes de f&rçoue- 
ment que la race moutcvmi^e ^p^t^^^^^r- 
parce qu'elle n'y voit aucun intérêt g^^nad> 
mais que transmet ^x rares fta^ souve- 
nir des hommes de coeur, cpWi^ifel pto Jte^P?" 
rables titrés de lTiffi^ 

constatent le plus bêa^ ^m0^^^^^^^è 

Dans tous les temps , 
s'est constamment jneneotttré ^^^gj^^Ê^ 
se sont iîfflppsé les J*ius pénihl^^ ^ 
rien n'a coûté , n^n t repl^^ 
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sacrifice, aucun dévouement, afin d'atteindre 
le but qu'ils se proposaient. Ces êtres sont tel- 
lement au dessus du commun des hommes, que 
toujours ils en ont été méconnus, et souvent la 
grandeur de leurs actes n'a été appréciée que 
plusieurs siècles après eux./ L'antiquité n'en 
offre pas un plus grand nombre d'exemples que 
n'en présente l'histoire jpapderue dans rétablis- 
sement des religions et dans les révolutions po- 
litiques des peuples. Aux yeux du sceptique 
et -de] If égoïste, Jes dévouements de Jeanne 
d'Arc , de ? Charlotte Gorday > des martyrs de 
toutes tes révolutions , de t^tes les sectes re- 
ligieuses paraissent 4^s actes de démence ; mais 
cesameshéircpî^^ 

avaient reçue de Dieu ; el, ^ui^qul^lle^^^ï^s-- 
sent succès . de feurs actes ,.. ce n'était p^ 4çs 
homîaa^ 

î le rsaf^iâ parf e^^BMeilmt ^e^q^I yad'af^ 
freuX à âitner un être qui ne peut nous compren- 
dre, dont l'amour ne s'harmonise pas avec la gran- 
deur du ses tiruer.t qu'on ressent pour liii» Aussi 
je m'étais bien promis de mettre tous mes soins 
&tnle^ |>a^Mè 4puleui^ 

d'inspirer un #entt^nt que^ je a'eiisse pu; 
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lager. Je n'ai jamais compris le -bonheur qu'on 
trouve à faire naître un amour auquel soi-même 
/ on ne peut répondre. C'est une jouissance d'à- 
moùr-pfopre à laquelle les êtres qui ne vivent 
que par le cœur sont insensibles. 

Je n'étais pas sûre que M* Chabrié m'aimât ; 
mais , dans la crainte que cela n'arrivât, je crûs 
qu'il allait de ma dëlicatesàé de prévenir la 
naissance d'un amour ^que je ne pouvais res- 
r. - ,; / — •■ v'u 

ï!*àbsence de messieurs David et Miota me 
donnai* un peu piiïs dé liberté : les trois autres 
passagers ne coin|^ënaient^à^ un mot de fran- 
çais, je pouvais Châbrié 
sans courir le risque d'être entendue. : H 

lie soir, je titôïîtâi siir le poMj ! ?efc 7 après 
m'être arrangé tin divan sur une des cagès à 
poules , je ine mis à causer kvec M. Ghàbrié. 
— Cêtte niiit éèt ^iiën. fcèllë> - lui dis-jè ; ad- 
mirez là iraghifîeéÉicë dë la vèâtè êtincélattte 
qui coùvré* nos têtes. Aidez-moi donc à classer 
toutes ces brillante^ étôilfes- qûë jë vois jjôâi* fa 
p^ëihiêr^ fois. ; " : Kuo<;a ?-\ 

— Mes connaissances en astroriomm ne «ont 
pàs assez étendues pour que je pufese vous faire 
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lent , dans ce beau ciel. JTaime de prédilection 
cette croix du sud, formée par ces quatre étoiles* 
dont une est plus petite. r ^ 

k -r^ jjEt les deira que; jèbvoié, à côté, brillant 
dun si vif éclat? 

i ;W sont : les jumeâux . 

— En effet, elles? se ressemblent et ces in- 
nombrables petites étoiites formant comme un 
#ûage resplendissant éé lumière \. coîtthi^ntlles 
nontoez-wuà? p ■ w\ n.v^ ,hr'i - 

— Que vous êtes heureuse , mademoiselle 
lOqra^ jtfattajïâifi'^^ïntérét à tout J J'admire 
en vous cette Curiosité d'enfant ! Quel bonheur 
d'avoir des illusions ! La vie est lfeieii terne 
q^ft^ <ïA,nen a plijsv^i à via limn - 

■n'çn êt^s pm là; .aveeluhe belle aihe -comme fla 
vôtre y on est jeune^lbngtempsu : semé- mp. >? 

— Mademoiselle pou f esfcijèune ^ ..kitt^^tp^ft 
aime £amour mn étm d 

I homme de i vingt idns qui; a/te 'Gtifàp^é&êst 

■.m^'Momx- mofez rûoiim qu'on ne peut vivre 

cette^onditil^^ypèr s >îr .tnmm : 

b ^iâÈmakuis^^ qti*ëïi : "àp~ 
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font les animaux. Mais je présume ^ mademoi- 
selle, que vous comprenez trop bien l'amour 
pour donner le nom de vie à utte pareille exis- 
tence. Cependant c'est ainsi que vivent la plupart 
des hommes. En songeant à cela , n'éprouvez- 
vous pas comme moi un sentiment de honte 
d'appartenir à la race humaine? 
. . — Non. La race humaine souffre et n'est pas 
méprisable; je la plains du malheur qu'elle 
s'est fait, et je l'aime parce quelle est malheu- 
reuse. 

^ Et vous ne ressentez jamais le besoin de 
vous en venger? 

— Jamais. 

— Mais peut être aussi n'àvéz-vous jamais 
eu à vous plaindre de personne : vous n'avez 
rencontré, il est probable, que des gens qui 
vous aimaient ; et vous ignorez l'affreux , le 
poignant d'une lâche perfidie* 

-— Cela est vrai j mais je connais quelque 
chose de plus affreux que la perfidie , c'est l'in- 
sensibilité. Oui, l'être froid inaccessible à l'en- 
thousiasme, qui répond avec sa raison aux sen- 
timents du cœur, et prétend mesurer les élans 
de l'ame, oui, cet automate que k souffle de 
Dieu n'a pas animé, qui, incapable de res- 
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sentir la beauté sublime du dévouement, dé- 
daigne l'amour qu'il a inspiré, est pire que le 
perfide. Oui, l'être qui, craignant d'être trop 
aimé, voit souffrir avec la plus sèche indiffé- 
rence celle qui l'aime est pire que le perfide. 
Çe dernier, monsieur Chabrié, a toujours l'a- 
mour pour mobile ; l'autre, mu par le dégoûtant 
égoïsme, réfléchit toutes ses affections sur lui- 
même. 

En prononçant ces mots , échappés presqu a 
mon inisu, j'avais oublié la réserve que , jus- 
qu'alors , j'avais scrupuleusement observée ; 
tous mes traits , l'accent de ma voix devaient 
exprimer une douleur surhumaine ; celle dont 
le souvenir animait mes paroles avait été, comme 
l'amour qui l'avait causée, un sentiment inconnu 
sur la terre. M. Chabrié fut frappé de mon 
expression, et me dit, en me regardant avec 
anxiété : 

ttî Grand Dieu ! auriez-vous aimé un homme 
d'une nature aussi atroce ? Ah ! dites , dites- 
moi si une semblable douleur pèserait sur 

VOUS? * -^' ^fi^^ch.^^-. YHicl 

Je pouvais parler : je lui fis un signe de 
tête qui disait oui. Je regardai le ciel comme 
pour implorer son secours ; puis , tendant la^ 
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main à M. Chabrié, je ne pus qu'articuler ces 
mots : 

— Que je souffre ! oh! mon Dieu! que je 
souffre ! 

Après ce cri d'une douleur que tou% mes ef- 
forts n'avaient encore pu vaincre , je laissai re- 
tomber ma tête sur mon oreiller. Les objets ex- 
térieurs me fatiguaient, mes yeux se fermèrent ; 
et , plongée dans une confusion de souvenirs , 
je goûtai un charme indéfinissable de l=excès 
même de ma douleur. Je fus plusieurs heures 
dans la même attitude > pendant lesquelles l'a- 
gitation convulsive de mon cerveau surmontait 
la ^puissance de mon âme* r 1 1 1 

* * r 

M. Chabrié était allé chercher mon màiitèâù , 
m'en avait couverte , et avait gàMiiM "ïntaF tête 
de l'humidité dé la nuit %vec ïm foular É Je' le 
sentais assis à mes côtés ; ' : %W^&^èû^W^ , il 
soupirait comme un homme oppressé pkîf le 
spasme. Parfois il se lëvàif/' faisait ijdëlques 
tours de promenade et revenait s'asseoir. • 

Quand je sortis de cette espèce dé soiigë > la 
lune éclairait la baie de la Praya. La lueur pâle 
et blafarde de ses rayon£ donnait l'arôèarenee 
d'une morne tristesse à tous lès febj^ts ^lïi nt^tis 
envi^otliÉiient : paS le plus léger bruit n ? àrri^ 
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vait de la ville ; les hautes masses de rochers 
qui se trouvaient dans ; l'ombre rappelaient les 
descriptions que le paganisme nous a laissées de 
son enfer. La mer était calme ; les trois navires 
mouillés dans la rade n'éprouvaient aucune os- 
cillation perceptible ; tandis que M. Chabrié , 
assis au bout delà cage sur laquelle j étais éteti- 
due, la téte appuyée sur une dp ses màiiis , • 
dans une attitude mélancolique qui s'harmoni- 
sait avec tout cet ensemble, regardait le ciel 
avec une expression de douleur. u ' nn 

Je restai longtemps eti inuette contemplation 
de cette scène. Dans ces bellés nuits, les êtré^ de 
la création , privés dix mbuvéèiétil^ semfcîènt 
exprimer un bonheur sans mélange i l'aëcêût 
de la douleur ne se fait pas entendre , et ce si- 
lence est , pour le cœuï torturé , plus f> m*- 
suasive des consolations Feu à péu je sentisïla 
douce influence qii'exçrcè là lune su?r iouto la 
nature; le calme rentra dans ^riia:me>i et je 
retrouvai mes sens pour admirer la beâiité ma- 
jestùeusè du cieL 7 < : ^ .-■■>■ *■ •*> 

Je n'osais parler à M. Chabrié par crainte 
de troubler sa rêverie. Je fis m léger mo«B- 
ment; il se retourna aussitôt, :'^,;:»^0faïit/les 
yeux ouverts , se leya précipitamment^ puis , 
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s'approchant tout auprès de moi , il s'informa 
si je voulais quelque chose. — Je désire savoir, 
lui dis-je, l'heure qu'il est. 

— Minuit passé. 

— Si tard ! Pourquoi donc ne vous êtes-vous 
pas couché? vous qui projetiez de passer de 
bonnes nuits à dormir, quand vous n'auriez 
plus de quart à faire. 

— Comme vous, mademoiselle Flora , je 
me plais à contempler les belles nuits des tro- 
piques; et puis maintenant je suis votre ami , 
votre vieil ami, qui vous aime trop pour vous 
laisser dormir sur une cage à poules: , sans veil- 
ler auprès de vous. 

Je pris une de ses mains, que je pressai for- 
tement entre les miennes. — ■ IVferçi, lui dis-je , 
oh! merci! Que je vous suis reconnaissante de 
votre bonne amitié ! qu'elle me fait ; de bien ! 
et comme j'en ai besoin ! Vous aussi , vous avez 
eu des chagrins, je vous aiderai à vous consoler 
de la perfidie dont vous avez 
douleurs vous paraîtront légères m les compa- 
rant aux miennes. r i j 
Vous m'acceptez donc pour ami ?. . . . $s 

— Gh ! si je vous accepte !... . 
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Et je baisai son front avec un mouvement de 
reconnaissance qui fit couler mes larmes. 

Il était près de deux heures du matin quand 
je descendis me coucher. Je dormis jusqu f à dix 
heures de la matinée. Je fus réveillée par la 
voix harmonieuse de M. Chabrié, qui chantait 
une vieille romance sur l'ami tié. Je me levai : 
tout le monde avait déjeûné ; le mousse me ser- 
vit. M, Chabrié vint me tenir compagnie, pela 
mes oranges et mes bananes , ën causant avec un 
abandon et une franchise qui , à chaque instant, 
me faisaient Paimer davantage. m>^7--.:K 

Vers trois heures , M* Bâvtà^^^ re- 
parurent ? amenant avec eux le Français de chez 
lequel ils venaient. M. Miota , excédé de fetigue , 
se coucha : quant à M. David, il ne se plaignait 
pas de la lassitude ; mais il était très en colère , 
parce qu'il n'avait pas fait sa barbe depuis trois 
jours, et que sa toilette était un peu en dé- 

aamJma : r ..... . 

auruit:. 

Il fallut lui céder la chambre tout entière, afin 
qu ? ilpûtyi^fe 

fut, au surplus, une privation pour aucun de 
nous, parce que le pont était devenu un salon 
fort agréable, au moyen de la tente qui nous 
abritait du soleil. 
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Le peu de mots^que M. David m'avait dits sur 
le compte du Français, propriétaire dans cette 
île du Gap-Vert, me donnait envie de causer 
avec lui. C'était un petit homme aux membres 
trapus, aux traits anguleuxy au teint basané, 
aux cheveux àoits , épais et tombant lisses sur 
les tempes. Sa mise ressemblait à celle d'un de 
nos paysans endimanchés. Jê Y abordai avec des 
paroles affables, comme on est porté d'ên iïdres^ 
ser à un compatriote que l'on rencontre loin de 
sonpstys* ■ ?:; ;m; '- îm: x '" ^■■tiMïh 

M. Tappe (c'était son nom) se montra sensi- 
ble à Oé^ marques d ? intéiét, et ytjùoiquj'il ntf Kit 
pas d'un naturel très causeur, je vis qu'il se 
laisserait aller volontiers à me raconter son his^ 

toire. ; - ; '. : :: ' i;> m " : " i 

U y avait quatorze ans que M. Tappé était 
ét^lïauMles duGap^Ve^ U -tm'éyim 

Jé lui demandai comment il avait choisi une 
terre aussi aride. i r fi) 

— Ifodteraoistelle, méré^mdît-?ft>/ce ii;esipas 
moi qui Fâi choisie ; mais ©ieu> dànstses incom- 
préhensibles décrets > à voulu que ^ demeurasle 
sur cette terre de misère et d'aridité. Pç&awn 
enfance , mes parents me destinèrent m saint 
ministère des autels; je fus élevé au séminaire de 
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la Passe , auprès de Bayontie; le zèle religieux 
dont mon aïûe était embrasée me fit distinguer 
de irîes chefs. Par la chute de Tïisurpateur et le 
rétablissement de la rovâutë ,în6trè sainte reli- 
gion avait repris sà tau tè^Mssâncê^t , en 181 9, 
il fut décidé qu'on choisirait, dans tous les sé- 
minaires dé France , les 3iflets qui inontrëràierit 
le plus de dévouement pour la propagation de la 
foi ^ afin de lès envoyer en mission sur différents 
points du globe y Convertir les jiéuplades saii- 
vàgjëë vôuéês a l'idolâtrie;. Je fus un de Ceux dé- 
signés > et nous p>artimes ^bur nous rendre ôù 
mk$è àpcSM Notre bâtiniënt 

ayant eu; ainsi ^•l^ëiir^TCjîafrà'-- 

Pendant que nous étions mouillés eû rade , 
j%Ilâî } àî Hèr¥é où jë me liai avec un vieux Portu- 
gais; celui-ci me mit au coûrâiït dé toutes les res- 
sourceè^ue jpouvaït offrir le pays. Je vis qu'avec 
xrètf peu d'argent il était jiossiBlC d'y fëiré uiïe 
luîiùhc rap^ / le parti de 

ClÉnp^ 

¥iî? cette côte. 1 ISfais 1 , hélas î Dieu , dont jè res- 
pecte les décrets , n'a pas per ïniè qiïe mes espé- 
rances se réalisassent > ' et depuis quatorze arts 
je végète de la manière la plus pénible . 
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M. Tappe, en achevant son histoire, se croisa 
les mains sur sa poitrine, leva ses petits yeux gris 
vers le ciel, et récita à mi-voix deux ou trois 
phrases latines que je ne rapporte point, parçfe 
que je ne comprends pas le latin . 

j'étais curieuse de savoir quel genre d'affaires 
avait déterminé M. Tappe à abandonner l'aposr 
tolat pour les chances de la fortune : je lui de- 
mandai quel pouvait donc être le moyen de foiv 
tune rapide qui l'avait séduit. 

— Mon Dieu, mademoiselle, il n'y a sur cette 
côte qu'un seul genre de commerce, c'est la traite 
des nègres . Quand je vins m'établir dans cette île , 
bol alors, c'était le bon^emps ! il y avait de l'argent 
à gagner , et sans se donner beaucoup à,e peine. 
Pendant deux ans, ce fut un heau commerce ; la 
prohibition même de la traite faisait qu'oi^ ven- 
dait les nègres tout ce que l'on voulait ; inftfe, 
depuis lors, ces maudits Anglais ont tant insisté 
pour l'exécution rigoureuse des traités , que les 
dangers et les dépenses qu occasioime Ife tr$psr- 
port des nègres ont ruiné entièrement le |d|is 
avantageux commerce qu'il y eût ; ensuite c^Ue 
industrie est maintenant exploitée par tout le 
monde, et on n'y gagne pas plus qu'à vendre 
des ballots de laine ou de coton. 



61 



M. Tappe me parlait de tout ce que je viens 
succinctement de raconter avec une simplicité , 
une honhomie qui me laissaient tout ébahie. 
Je regardais cet homme, cherchant à deviner 
dans ses traits quelle pouvait être sa pensée ; 
mais , pendant tout le temps qu'il causa avec 
moi, sa figure n'exprima aucune émotion : il 
resta cal^é impassible. 

Je né t^ôtivai pas un mot à répondre à 
M* Tâppëj j'éprouvais, à sa vue, une de ces 
répugnances instinctives , et , ne pouvant m'en 
débarrasser autrement ; je descendis dans la 
chambre : j'y trouvai M. David en grande te- 
nue de négligé, à table avec son consul qui > 
décidément > ne pouvait plus le quitter. Quand 
j'entrai, il jeta son cigare et me dit : 

— Eh bien ! mademoiselle, que dites-vous de 
l'aimable compatriote que je vous ai amené? 
J'espère, et vous en conviendrez, qu'il se trouve 
auK îles du Cap-Vert des Français un peu soi- 
gnés < Voilà un homme qui parle latin mieux 
que Cicérone Ge gaillard vous cite Horace , Ju- 
vénal ou Virgile à propos de citrons verts ou 
de choux mal venus, sans compter les passages 
des Saintes Écritures j il connaît aussi l'hébreu. 
Je suis sûr, mademoiselle, que vous êtes flattée 
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de voir, à la côte d'Afrique, noire belle France 
aussi bien représentée. 

Monsieur David, je trouve qu'en ce mo- 
ment vos plaisanteries sont très mal placées. 
Vous devriez voir, à l'expres^on dé ma figure , 
que cet homme m'inspira le plus profond dé-* 
goût. : ' '- r ^ ■ • !n " 

— Comment! mademoiselle, vpps ,;S| grande 
admiratrice des Français, vous éprouvez du dé- 
goût pour un apôtre français, un saiut ministre 
des autels? '- : /:;y>c5!*ri ~ n^uwïc 

— Brisons sur ce chapitre, \ jnonsiew $ <a cét 
homme-là n'est pas umJEisa^çaisi; c'est un ari^- 
thropophage $pus la fori^ <m-> i 
l — Qh ! quç c'est bien ! Ah î mademoiselle , 
voilà qui est charmant de vérité filial que je 
traduise cela au consul . , : j ; , t nml.iiii — . 

Et , de ce ppmçpt,! M. J^j^ lut^suçrw^ 

le rwmm a n^ropm^S^ m mo^^m^ i 

— En vérité, repris-je, jç ne puis àmmm:, 
monteur Pay ici, dauf quel lbut ^qus ^ez an\eqjê 
cet homme à ^^j^çgà à mp i 4$ donnerais 
beaqçoup J3p^^^ no ^ fftfl&7. 

— J Jlçga^ ^ madf moi|^ j^ï^4^*s 
êtes ingrate enyers,lçs; auij^ if §| «ifièr <©§t ^tj|*îs a^iIb 
veulent du bien ! c'est c^pe^dant lmu$* 
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pour vous seule que j'ai amené M, Tappe ici. 

— Eh pourquoi, je vous prje r monsieur ï 
Quel droit vous arrogez-vous d'exposer à mes 
yeux des créatures immondes. 

Afin, mademoiselle, que vous acquériez 
vous-même la preuve que, parmi les hpninies, 
il y a des créatures immondes. ; 

— Et , en supposant que cela fut vrai , 
pouri^zrivous me dire ce que je gagnerai^ à le 

savoir?, , .-.v j . • r: --- E ^ v : : >?*- ^ — 

— Ce que, vous gêneriez , mademoiselle! 

mais ce que Ton gagne à connaître ses ennemis, 
vous apprendriez à vous en défier. 

^ t^î :eetl^ science colite trop cher! le peu 
que je viens d'en voir a glacé; tout mon sang 
d'horreur. Serait-il donc vrai qu'il se trouve 
dans }lp Jmonde Jb<^i^ l'espèce 
de celui ayec lequel je viens 4e causer ! }i 
f ,|tf^li€?i^m§^ent oui ,, ^a<||^Q^ 
Et puisque nous sommes dans un moment de 
franchise , J'oserai même vous affirmer que la 
majorité de la race humaine est çn tpji$ point, 
semblable à l'honorable M. Tappe, r f j ^ 
ir^^tHeda, était vrai, m^eui?^ j'irais de 
suite me jeter à la mer; mais h^reusçinerft je 

lisions ^ 
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nie! à ce que votre misanthropie vous fait avancer 
plus que légèrement. 

— Que vous conte encore ce David, made- 
moiselle Flora : dit Mv Chabrié en entrant : que 
les hommes sont méchants > je parie? c'est son 
refrain continuel, il n'en sort pas. 

— Cette fois, je fais plus que le dire, je le 
prouve ; et c'est pour convaincre notre aimable 
passagère que je vous ai amené de Saint-Martin 
le très saint et très vertueux M. Tappe, qui dî- 
nera avec nous, si vous Voulez bien le permettre. 

— En céla encore, David, vous avez fait 
une bêtise, coïnnie d'ordinaire vous ne laissez 
jamais échapper Foccàsion d'en fairè. Votre 
ML Tâppe me fait l'effet d'un gros crapaud dont 
le venin jaillit sur ceux ^ui rapprochent : qu'a- 
viez-vous 4oné besoin de m'amenër un jésuite dé 
cette tr&npê, ijùaiid vous savez que c'est l'en- 
geance que j'ai surtout en horreur et méprise le 
plus / 

-^tËhl febn cher, je ne l'ai: pas aifiëné 
pour vous; j'ai voulu lé Mi^ 
selle. U m'a pàruune fiêeë assëfc ^/^M four 
mériter d'êtïté ëôùéhéé tout ati l&ig* $iï£ ié calepin 
d'une vë^géùlse observatrice. ■ : 4 '-- â ^ ic - 

La &nvd$àtioÉ ^èëttiitâeti^alt â ! -f^lÉriiré'i^--%dti 
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d'aigreur ; elle aurait fini comme de coutume , 
entre M. David et son ami , pàr quelques vives 
boutades, : si nous n'en avions été distraits,; le 
mousse venant annoncer le dîner . 

M. David s'apprôt^ alors de moi et me dit ; — 
Maintenant, mademoiselle, je ne plaisante plus; 
je vous; engage à étudier cet homme. Je vais le 
placer à côté de vdus : surtnoniez un peu vos 
répugnances* Je crois que tpôur un voyageur 
cette rencontre est une bonne fortune* f ; 

Pendant le premier service, l'ancien sémina- 
riste mangea et but; son avidité était tellequ^elle 
ne lui laissa pas le temps de piHW&eeK 
rôle : toutes les facultés de son êtrè étaient ab- 
sorbées par son assiette et son verre. Je ne man- 
geais jamais 4u premier service, j 'avais ainsi tout 
loisir pour e^i&ipeiY cet homme remarquable , 
dans son genre, comme le disait M. Davidi Je 
pus Staisir à l'expression de ses traits la passion 
dominante ; chez lui ;i c'était la gourmandise. 
Gomme ses petits yeux brillaient à te vueMe l^é- 
norme gigot et des autres pièces de viande q**'on 
noua servit! Ses narines ^Icaivraîéhti; il passait 
sa langue sur ses lèvres minces et pâles; la sueur 
courait sur son front; il f paifaissaitiêtre^ dans un 
defee* moments ou M jouissance 
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pouvons contenir, sort par tous nos pores. Cet 
homme me représentait une bête fauve. Quand il 
se fut bien gorgé , ses traits reprirent peu à peu 
leur expression ordinaire, qui était de n en avoir 
aucune, et il recommença à me parler sur le 
raémeton qufavant le dînërv 

^ \%tre capitaine 9 "< mademoiselle, ' vient de 
nous donner un bien bon dîner. Mangër> voilà 
la vie : et moi , dans cette île de misère , je suis 
privé de cette vie-là. 

m Vous ? JS^é^dôlGfc :: rie** 1 a ' manger dans 

cette île? -* ;% ; 
— Nous n'avons que du^ mouton % èé la Vo- 

lâillê, des légumes , éx pdssoh frais et des 

fruits. ■ ■ ' YJ-rinm^ - - - ; - - 1 

Mais il ; me semble qu'avëc toutes ces 

♦ • « 

ch<ièespott d^ 

u ~ Qui , ï si l'on avait nm a^Mk iér ët tout ce 
. qu^il fout pepr préparer les mets j ^ mais on n'a 

•riën'^eMoutîcelài-v^'i-i ; : k^ tfsK&v y^ wj ; ^^m^- 

• , r ^f Ah! raademmselle^ 
vous ne connaissez pas la race noire. Ces miséra- 
bles créatures sont si méchantes, qu'il m'est im- 
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possible tlè confier à aucune d'elles ce soin satlâ 
courir le risque d'êt*e empoisonnée 

^- Vous les traitez donc bien durement pour 
qu'elles ressentent autant des haine et nourris* 
sent une pareilte ■■i^ilhÉiéàtë ? éÊ^%^iiM^i 

ù& Je les traite commë il faut traiter îles 
nègres, si l'on veut s'en faire obéir, à coups dé 
fouet. Jé vous aisurë, mademoiselle, que ces 
coq^uïs-l^ vous donnent plus de pèine à mener 
qUe des animaux. .■:[>'•.:)■•■: 

Combien en avez-vous actuellement ? 

— J*ai dfeMtul nègres , vingt^uiï négresses 

et» tréntè^ëp^ 

né^Uohi se VfehdèBt '^'li^iïm&éàà beffo* 
coup de peine à se défaire des nègresl i î s ; 
_ A" ? q^ôi ce monde? 

— A cultiver ma ferme , à soigner ma mai- 
son : tout est très bien tenu, demandez à ces 
melÉeïïrSr <*^- J ^ J ' ^ ^ i ^ - 
-HIlii^lgÈ^^ât^ ^ vous étiez marié* " 
êtes-voûs hèu*ëux: en ménagé ? l'fw»? ^ " ' 

^ #ar été^ 'ëb^Më^^^^^ei de 
ces négresses, afin d'assurer ma vie : j'avais déjà 
étlémp^tlhë trxris 1 lois» jfe eràigiiâlsMf passer, 
et J'ai pensé qu'en mëmMantavèe uÉë de ces 
«nuet/eué p^ndrâirititerêt à 1 moi félWout 
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en lui faisant croire que tout ce qui était à moi 
lui appartenait aussi. Ensuite je lui fais faire 
la cuisine et l'oblige à goûtèr, devant moi, ce 
qu'elle me sert àvaïit d'en manger. Je trouve 
dans cette précaution une très grande sécurité. 
J'ai trois enfants de cette fille : elle les aime 

beaucoup/ , : y; W ; ; -Ar* 

— . Alors vous rie pouvez plus songer à re- 
tourner en France, car vous vbilà ai taché dans 
ce pays. ' 

Pourquoi donc ? serait-ce à eâuse de cette 

femme? Oh ! cela ne m'inquiète pas. Dés que 
j'aurai réalisé ma petite fortune^ j amènerai CjBtte 
négrfesse ici un joui^e la^^^l'^^^ 
je lui dirai : Je retourne dans mojti pà ys; ^ei^tu 
me suivre?. Comme toutes ces a femmes ont 
graiid'peur de là mer, je ïuiasw qt^'#e me re- 
fusera ; alors je lui diifai f Ma <^r%^|qiie , tu 
vois que je fais mon devoir; je te propose de 
Remmener : tu refusas d?0béi^a|^Èlàî^ jfeSiiis 
trop bonjour t'y contmMre par fa je te 
souhaite^ 

— . lit que deviendra cette pauvre femme?.> . 
— Oh! ne craignez rien; £ j^p^'^i^||^^a 
plaindre : elle vendra ses enfants dont elle ajira 
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un bon prixj et puis elle pourra trouver un au- 
tre inari qu'elle servira pour la nourriture? c'est 
une superbe fille qui u ? a que vitigfcsix âris. 

Mais , moasieûr Tappe^ cette fille est votre 
femme devant Biëu : elle est mère de vos en- 
fants; et vou^ làisseréM tôtfô ces êtres à la merci 
dé qui voudra les acheter sùï* lia çlàce pobli*- 
què?.... c'est âiiké- aeelftitti^atttic^M--' 

^Mademoiselle, c'est une • action comme 
il sW ëbmn^ 

notre société. ' v '^ wfî ni ^t>}at-vi^.pvj 
J'étais devéiïuë pourpre, tant rindignaiion 
iûe «ufifôqïfeiti Mi Tappe ^ën^aperçùt^iM mm 
regarda avèc ; ëtôûnémèrit , «ïrarmota; encore 
quélques ^rmà^ 

sdiikîirë tnébhant -V * ; # W-*&n /»î, 

Mademoiselle ^ustëéés^iïëdife bien jeaiidî 

je crois m'âpercevoir que voils âvez peu vu le 
monde, je Voiis engage à le voir davantage, car I 
il est bon de sàvoir avec qùéls gens on vit^ au- 
trement on est la d*rpe d#to^Sj ^ 

Après le dirter , M; Tappë r^ourna à la ville : 
quand je mè ïœti^ûvË^ 
më dit : M^é b 

do uces messieurs , du? célèbre séminaitej ^d# 
Passe?" -i^: " ^'-imH^v^. r- -.-A'd rf -^àwfc 
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M. Ba^id,* je wom le répète , j^r^spré-? 
féré ne pas avoir yupetrhpftïwe. 

-r Madempisiellei, je y*m prie 4e cm'e^cu^r 
sii> eîi vôtilant toiis s^vir > je f^ous ai occa- 
sionné quelques poments id^sagïÉifetesi Wfm 
Mmmpeàdm^ trop ?ai$opnipî^ble pour ne passen- 
Jii-ique j i^t^mié^ il fortro powtant bien^ous 

résoudre à cbnbaiti^ iJ#OT *W e ï 

iroiis êee^ destinée à tkî^. ^ig©^^ 
mebsy n'est paÉfeelï^^ 
important de la connaître telle quelle est* rî 
.< k^III s^élaiÉ écoulé UB^f^l^^n^^ai^jfJu^j^? fusse 
retournée à te S^lâvçisiQîï ip^jllodgur 
des nègres m en a^vait ; emp êqhée : 1^. pj^se 
néanmoins me fit s^mopter ma ïépugn , 
et je me résolus à aller foire ^f j^^d'y^ux 

qîientes dans les »lf^o#g^^ 
monstrueux outrage à rhu^toité * l'e$clav3& . 

HGe jeune -cc^sul^i^ 
bliqne, fcet élégant jj&NuAtâ^ 

plm qu'un maître barbare. 

dans la salle basse , frappant de coups feât|fr 



74 

un grand nègrg éfendtt à ç^piedsy etréaut te 
visage était tout en saugo Je ê$ un mouv^eçiÉ 
pour #Ueî| d#»dw>^OT*i!0 son oppresseur,? os 
n^re dont 1 escla^^ 

5 q^§F p^ 

plus ^Mmtmiâ^ 
upe 

copttMi ^ll^a^e d^ 

reuse impression cette vue hideuse produisit sur 
îïM>i*|iJf^^ misérable Tappe au 

M* David aurait-il raison ! les hommes seraient- 
ils tou|p^<àl^ 

avons été téi»©mfie ^yta^ft^ilfertÉSiÈÉ; 

en moi, «t je commençais h?mv4w^A*$mtè I 
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j'examinai avec beaucoup d'attentioii toutes les 
figures noires et basànées qui se prééentaiëiït à 
moi; tous ces êtres, à peine vêtus^ officient un 
aspect repoussant : les hommes avaient une 
expression de dureté, s&uv#iït ^Éiême-dë féro- 
cité, et les femmes d'èfifcônterte e| dë bêtise. 
Quant aux enfants , ils étaien^hdmblesKdé lai- 
deur, entièrement nus, maigres , chétifsj Ou les 
eut pris pour des petits singes. En pa ssant devant 
la maison de ville^ "nous vîmes de^ Bôldtts oc- 
cupésà J^tôtre des nègres par ordre des maîtres 
auxquels eeux4ci appartenaient» Gétte eruaMé, 
dans les usages habituels de cette population^ re- 
doubla l'htimeur sombre que la scène du consu- 
lat m -avait donnée. Arrivéë chez madame ; Wa- 
tria , je me plaignis à cette dame y qui paraissait 
si bonne, dê toùis les actes de harbarié que j W 
va Jsi vu ^commett^ 

toa&ef m mè rtpbtidlfe mtè dôufe^ote 1^ 1 
mm^^-é^Ê^ùSè^ q&e pour voïd&, îioiiréfei dans 

<u il Lit/i oi> ni cil o , wî» wuibuuivti peu rtrootsui tSt 1 ai*— 

g€iS| maiè vou^ ne ëc^fezpas^ ici huit J#iir s^ tifSè 

11 ihfe îèpdâlt ÉéÉi#lfc^ ■ {M 1 

n &a ^éillë^dé ttotre dëp»t^%^à%t aux iuïpér^ 



73 

limités du capitaine Braudisco, j'allai lui faire 
une visite à bord de sa goélette. J'étais accom- 
pagnée par MM. David ejt Bmet, car M. Cha*- 
brié ne se sentait aucune sympathie pour le 
pauvre capitaine Vénitien. ; ^ 

■Ce Brandisco était encore un original dans 
songeur© ,* ; il^a^ppur JBïQi^et je ne crus pas 
devoir en dédaigner l!ésquisse; C'était un 
h(mnp^4e cinqjuantç ans, maigre et chétif, né 

t»Bt^4^'^KS|*' r -^ Mû$f^t^^mt^0i y mate- 
lot > xîapitainé et t propriétaire de navire. Long- 
temps s serviteur de IMpouse du doge, il s'é- 
tait lancé ensuite dans le ^#nd Océan , et a^vait 
épiiii^îé^§ 

les langues , ma^s toutes §i ipj|ai>>lqp^^piaiiie? s'il 
jgeîj^h^ laii£ aupune, et 

néanmoins c'était un bavard intarissable. Il nous 

ppsî&ïiî^^^ parce 
qii§|^^^ 

tiî&tfemme* c'est ainsi qu'il la nommait. (Je ea* 
pfcpâEp BraaiïliÉ^ his- 

acqnériiè de la ^cœtM^iadéveni^ M^e^dl - asiaifc 

a^it été ruiné. 
-r-Oui! nous dit-ilunjour, j 'ai eu à moi un beau 
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trois-mâts de huit cents tonneaux > tellement 
chargé, que les chaînes de haubans entraient 
dans l'eau : fnais j'ai été volé par ces chiens 
dWnglais. Ces pirates m'ont dévalisé. ^ k l 

~ Dans quels parages? demanda Gha- 
brié; et de quai donc étiez- vous chargé? ^ 

-^J'avais 

il , * évitant de répondre à la question ; tétait 
mon dernier voyage. Ah t lës chenapans 
glais ! je les vois «encore avec letirs habits *>6u- 
geè. Ces faquins-là sont bien les plus impudents 
coquins que Satan ait mis an monde : liOn con- 
tents de me voler, les scélérats m ont garrotté et 
emmené eïi ilnglet^e^ -l >. î ^ 
sm. ÎDiable m'emporte si jê mwm cm^tmÊ^ > 
avec vot|e jiarler bar roque, reprit M. Çhkbrié. 
Ce que je crois devini^^^ ^ 
c'est que votre beau trois-mâts était tout bonne- 
ment w& m^tier^ tet h pirate ^i vous 2 àl voilé ^ 
unç frégate anglaise qui vous aiira pincéi/ft'êafc- 
ce pas cela 2 n k-y-. .i^^^^v^^^^ 

A??- Comte vous le dites* capitaine. Cet Jè* 
feraal gouvernement anglais m'a tenu pendant 
deux ans en prison. Ils m'ont relâché enfin, mais 
es isÉoieuESi nront gardé mon trois-mâts et tous 
Imes nègres j c'est une infamie ! n - m ^0 
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Et Brandisco se mit à pleurer* 

— Après être sorti des prisons d'Angleterre , 
j m fait Un petit héritage $ je suis allé à Paris, où 
j ai rencontré ma jolie petite femme de la rue 
SaiftfeReni^* Jô me suis marié, et mon épouse 
m'a cdnseillé de y£nir fa]re le commerce à Sierra- 
Leone. Depuis que je suis dans ce pays, j'ai 
éprouvé encore beaucoup de; malheurs , aussi 
j'ai presque entièrement abandonné la traite; 
le hou Mm%:;®& veut -que je réussisse à 
yeudre; è# chiens de noirm Maintenant je fais 
mon petit commerce^ ta peu de coptrebande ; 
ma petite femme a une joUe bou#qta% beara- 
cçwttp t dièdre > y et jè pourrai peut-être y dans 
quatre ou cinq ans, retourner à ma belle Ve- 

I#a ; goélette de Brandisco était du port de 
treîite à quarante Anneaux }| j '^beaucoup dfe 
peine Jt monter : le grand nègre qui me réçUt 
j#^iÉ@fepuife pas^ les propoj^i^ 
jointes à un air de férocité- J'éprouvai aussi 
^ difficultés à de^^ 

M^titéei qui était uu trou caifré > ^'appliquait 
unie.pétite échelle placée perpendiculairement. 
M-Briet d^ 

introduction dans cette cage : elle ne pouvait 
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contenir que trois personnes, et Briet «.'y 
pouvait rester debout. 

Le capitaine Brandisçp était au eotnbte d#Iâ 
joie : il nous reçut de son mieux, noiis oflMtdu 
très bon rhum, de l'excellent café , des biscuits ; 
il avait de tout en abondance. Il ^ouïiit absolu- 
ment que j ? aeeeptàsse des petits colliers eïi ver^ 
roteries , que les négriers ^nt toujours en quan- 
tité à leur bord ; car des ornêiofteûfé de fcettè 
valeur sont aussi reçus ;pâr Mtrfeqiie >ëi éeMnge 
de ses enfants. Je me eontentai de lui prëtfdre 
un verre de Bohême , afin de rte pas té désobli- 
ger . Après nous avoir pafrlé d#sa petite feftune^ 
de son ancienne richesse, il eti vint à faire #â8^ 
ticle. « ^siir^y^. . : :m,i -mh m- m^mp 

— Tenez, nous dit-il, j'ai là deux jolis pëtits 
nègres qui feraient bien votre alMre : itesbnt 
bons, honnêtes, : bien dressés > fôrtë et sainsl 
Gpk! crîa-t41 ; aussitôt ùn jeffcne nqgip^î de 
quinze à sëiz# atts satita dans \& ^âÊûfaë ét 
restk devant nous immobile. Le misérable Bi&ii* 
disco se mit à Vanter s& mat^hartdtey M 
nmt de tout côté cet être humain , comnûtë xxti 
m^irignén^ 

acte de bakfeie n^fidilf fêêèèfâi^ 

tous ies maux de l*estëla*àge çtefil lM#t^^li^ 
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yait olfeilt l'odieux tableau, Je priai M, David de 
me ramener. ;;. ■ hnr,\ 

J^ut^ pria le 

capitaine Brandisco de faire venir tout son 
monde sur le pont, afiiï ?qiie jetvissfr die quels 
honanaes se Oouiposait son équipage/ Il avait 
huit nègres, tous grands, forts , et qui, d'un 
seul- iîôup de poing ^ auraient assommé leur 
maitre* Bu nous éloignant de j cette ^hétive 
barqtfç/ je dis à M, David : î^to*; 

rrrr Ce ; quje je ne peux » ni ^xpliquern daiis cet 
hoïhme, c'est ce mélange de hardiesse et de bas- 
sesse;. Savez-vous qu'il lui faut du courage pour 
vivre à bord avec huit nègres qu'il maltraite et 
qui pourraient bien, si la vengeance les y por- 
tait, lui tordre le cou et le jeter à la mer. 

— Oui, sans doute, il lui faut un certain 
courage : je conviens qu'à sa place je ne dormi- 
rais pas tranquille ; mais la cupidité est un mo- 
teur M puissant, que lés bdÉùries exposent , 
journellement, leur vie dans l'espoir d'acquérir 
de l'or/ 

^iJ^^raya contient environ quatre mille habi- 
tants dans la saison des pluies; pendant juin , 
juillet et août, cette population diminue, à cause 
dfe l^iÉsaliibrité dû climat. 
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Le seul commerce qu'on y fasse est k traite; 
il n'y existe aucun produit pour l'exportation. 
Les habitants de là Fràya é<tiànpntteft%res 
contre de là foiïim > ^ 
du sucre et autres denréès, ainsi (fu%l^e#Éîâr- 
nufacturés é&ût ils ont besoip* fietfe 
1km est pau^rç pstààqiëï^p 
talité y ^stai^ <&ns^^ 
maladies auxquelles les habitants sont exposas. 
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j'étais tout à fait bien. Cet état journalier con- 
tinua jusqu'à notre arrivée à Valparaiso. Mais, 
lorsque la mer devenait mauvaise, j'étais ma- 
lade jour et nuit sans interruption 

Quatorze jours après notre sortie de la Praya , 
nous étions sous la ligne , et là commencèrent 
nos grandes misères. 

Notre navire, ayant été réparé avec soin, ne 
faisait plus eau du tout ; mais il en résulta un 
grave inconvénient : il nous vint de la cale une 
forte odeur occasionnée , pensâmes-nous, par la 
putréfaction deîéàu qùi jfâËt 4i§tée , et que la 
mer ne renouvelait plus- Cette odeur était tel- 
lement corrosive, que l'argenterie en devenait 
noire. Le bâtiment en était infecté : il nous fal- 
lut déserter nos cabanes, car on ne pouvait res- 
ter dans la chambre sans courir le risque d'être 
asphyxié. 

Nous éprouvâmes pendant douze jopp les 

souflNi^ 
cendre cfeum te 

rester jour^fcauifc sur le pont. Nous avi&ns èon- 

timelfeîn^W^ ^ 

dei'mgei^ 

quateur dardait v^caiemeiife 
têies^fiLa^a^ 



pouvions mettre la tente pour nous en garantir, 
à cause de la fréquence des changements de 
vents. Chacun de nous, sur le pont, cherchait 
à se blottir dans un coin ; le mieux qu'il pou- 
vait, afin d'avoir un peu d ombre ; mais tous nos 
efforts étaient vains, et nous ne pouvions pas 
plus réussir à nous mettre à l'abri du soleil que 
delà pluie. C'était, pitié de nous voir aussi 
mouillés que si la mer nous eut couverts de ses 
qndes, abattus par lâ chaleur, là fatigue et le 
sommeil. Nous éprouvions une soif dévôrâiité; 
nous n'avions aucun fruit frais dont nous pus- 
sions nous rafraîchir . L'eau de l'approvisionne- 
ment était renfermée dans des tonnes qui, toutes 
sur le pont, s'échauffaient par l'ardeur du so- 
leil, à un tel point que l'eau était plus que tiède. 
Nous avions la bouche sèche, brûlante : nous 
ressentions comme une espèce de rage* 

Malgré les soittè et les coin^làisâÉices que ces 
méésieutfs du Mexicain eurent pour moi dans 
cette occasion comme pendant tout lé voyagé, je 
c^ù^qiiéjé succomberais à la fatigue dont je fus 
accablée au passage de la ligne. M. Chabrié m'a- 
vait fait défoncer umto^ 
vait d'abri : au moyen de cette maison roulante, 
j'étais, par exception aux autres personnes du 
i. 6 

s 
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bord, garantie à la fois du soleil et de la pluie. 

M. David m'avait prêté des bottes : M, Briet 
s'était privé de sa grande eapoteen peau de pois- 
son &>ur me la prêter. Cette capote, faite en 
Chine, du plus beau travail était imperméable 
et excessivement légère. M. Chabrié m'avait 
donné un grand chapeau ciré « également im- 
perméable. Mtm affublée, jiétais, nouveau Dio- 
gène , logée dans mon tonneau , faisant de tristes 
réflexions sur la, çondi#n humaine, David , 

le ifrojii avec la josrâme sérénM, était toujours 
leste, gai et bien mis, Tous ces messieurs n'a- 
vaient que leur chemise et leur pantalon. M. Da- 
vid seul avait une cravate, des bas et une veste 
en toile blanche : lui et notre cuisinier* étaient, 
chacun dans sa sphère, l'amejdu navire. iVien 
ne pouvait les abattre. M. David avait mille pré- 
venances pour nous ,:. i\ti^i^^^^ ^^mr 
4e l'eau dans des : bouteilles qu'il tenait dans la 
mçr, $ préparait de k |imopde les 

*> ^Quàntfil Vint se prcsStér po»r liit^P* Aferf^-^"#riÉ^S^ 
cuisinier, à bord, était très pénible , il répondit ; «Capitaine ! 

.44 mermt i«» -y- thyvupyx^" .; : A ?J}M~ j 
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citrons aigres que le pieux Tappé nous avait 
vendus pour de bons citrons ; il faisait donner à 
l'un de U soupe > à l'autre des bananes , à ce- 
liii-ci du thé , à celui-là du punch ; enfin il était 
legardcrmaladède tous. 

Nous restâmes environ dix^eptjdurs dans les 
parages de la ligne. Peu à peu l'infection dis- 
parut; On nettoya parfaitement la chambre ; ofi 
brûla du vétiver , de la vanille ; chacun don- 
nant; tout ce iqtfiliâivait Codeurs ^affa* de fiarfti- 
mèr cette chambEey qui étaitrla^capitate de notre 
empire. ù^m^nrl" vv^^^ > 

Comme réquipage àa Mmcitàm mécm^^ 
d'hommes de progrés >: il n?y eut pas de baptême 
sous la ligne. Le Éavire> qui éfefifrà sê&^remier 
v6yage> avait ! été lancé êm chantier Imm être 
baptisé, et conséquëmment n'avait eu ni parrain 

m riiaarraine* Gnétait sorti: deJâ mmêrè km ven-* 

>> > ■ 

drsedi > >S^t te ca|ntaite ne voulait pas qulon fit de 
fe^têmté *i trois événements importants qui faim 
saient dire à Leboi^se^ ^ vrai matelot / que. 
ses sœurs poui^aièot îbien v oiï* ffeiïrtofc 
sfers?ldeto mis^to dei Suite àv|&tà^ 
vissions k terte. On n'bsa pas allé&^ 
cbejjht)ca^^ 

tiôn sur le gaillard d'avant, à la tête de laquelle 
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était le cuisinier. Celui-ci, au nom de Neptune, 
dont il s'intitulait le secrétaire, écrivit une lettre 
au capitaine. Leborgne se chargea de la rémet- 
tre j revêtu d'une^ toile à voiles imbibée deau de 
mer, il avait assez l'apparence du messager du 
dieu des ondes. 

Je suis fâèhèë de ne plus avoir cette lettre v ie 
style y l'orthographe et la pensée étaient caracté- 
ristiques. '^<i^- V"- V \ ^ 

Le maliaraisinieiiœprîinaitle courrdux qiieie 
dieu ressentait à vc4rèoiremp^e?traversé par des 
capitaines philosophes . Il menaçait de les englou- 
tir, à moins qû-ilsjrië voulussent bien se prêter 
de bonne grâce à payer i le tribut qùrife lukdîe- 
vaient. Notre capitaine comprit très bien l?ingé- 
nieux apologue^ et afin d%pàise# le courroux de 
Neptune, il envoya à ses dignes représèn tan ts 
du vin, de l'eau de vie, du pain blanc, un jam- 
bon et une bourse dans laquelle ^èlâœl&^'^ëéux 
qèit passaient la ligne pour la prénaièré liais 
avait ini^ toie pièce de OTt^nâiei 11 1 notis partit 
que le^dieii^#trés sensi^ 
n<ms féïïMsî^ chants de ses 

serviteurs, les vok glapissantes du cuisinier et 
de Leborgne percer de lâii^^ 
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Entre la ligne et le eap Horn nous eûmes 
d'assez beaux jours . Ce fût- alors que j'admirai 
avec ravissement le lever du soleil dans toute sa 
magnificence. Quel spectacle imposant sous cette 
zone ! Toutefois le coucher du soleil me paraissait 
plus beau encore. Non, l'œil humain ne peut voir 
rien dé plus sublime, d un grandiose plus divin , 
d'une plus éblouissante beauté que le coucher du 
soleil entre les tropiques! Je n'essaierai pa s de dé- 
crire les effets magiques de lumière que produi- 
sent ses derniers rayons sur les nuages et sur les 
flots. La parole est sans couleur pour les peindre, 
lé pinceau sans vie pour en animer la peinture ; 
ces spectacles ratfesént> élèvent Famé vers le 
créateur; mai» il n'est pas donné à l^dmmë de 
reproduire les émotions qu'ils excitent ^ 

Après tin beau coucher du soleil , j'aimais à 
rester une ^partie de la nuit sur le ponfc Je m -as- 
Wfms .^^i^^è&wvî^éf et là , tout en causant 
avec M* Çhabrié, je regardais avec utr vif plaisir 
les dessins de lumière phosphor ique qui jaillissent 
du mouvement des vagues . Quelle brillante co^ 
méte notre navire traînait après lui ! Quelle ri- 
chesse de diamants ^s Mies vagues soulevaient 
dam leurs jeux. J'aimais aussi à voir des bandes 
de gros marsouins venir le longdunavire> laisèant 
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après eux les traces de leur course en longues 
fusées de lumière phosphorique qui éclairaient 
de vastes espapeç de lamer : puis arrivait l'heure 
du lever de la lune; sa clarté envahissait §m à 
peu l'empire de la nuit j les brillants diamants 
rendaient dans le fond de l'abîme t et, pénétrés 
des rayons de |fnftçe 4 ,4e» >flot«<i, ^|)lo|iiflp%||tA de 
remets, scintillaient comme les étoiles au ftpfta- 

s §mMm dp délicieuses tMw^-tèv^rfflp. 
aijasi passées, plongé dans la plus douce r&re*- 
riçljL G feabrié me parlât 4mp5iî^dojrt sa^ie 
ayai$ été traversée, mais surtout de te 4ern^èi»0 
déception qui lui avait ^eUen^^^ Je 
çqBujç, |l spuf^t^^ # la similitude ds souffrance 
établissait, #§me à notre ii^^mn çappoi$ sym^ 
patbiq^4^phis intimes, ; Ç}|^pf49SF,¥? 
brié m'aidait davantage^ ?t chaque jour aussi 

jlççwwais m tym<^w ^ 

aimée de lui, , ; ^ : . , /ô^vf^i Aù#$< 

a ^tdïpfejgt ^itt^p de ^çrj^^^p^q^Jf 
ne EwS^^ie dispp^^^ 

mes lectew^, %'il içpir wffîm Smm^^^m 
ia teiB^éi^tifre v^rie de 7 à 20° 4e froid ? ^|<$t 
la saison et la latitude par laquelle ou double le 
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cap- Nous le passâmes par les q8°> et d%y& less mois 
de juillet et août , ce qui nous donna de 8 à 12? 
de froid* lîous eûmes passableiiiei^ de neige , de 
grêle et de glace* ! 

Ge fut là que nous éprouvâmes une seconde 
séFiè de *nisères. La iner, dans les parages du 
cap Horn $ èsfc constamment époii^antabie» JKèus 
y i^nc^nti^aines presque toujours desr vents con^ 
traites; le froid paralysait lés forces de notre ^qui^ 
page, même de nos hom mes lés plus foi^ts» ? Btos 
M&tëk^ j eepen* 

dâi$ firent 
beaucoup de ifca|e&^ sir le pont. Il y en 
èti|ÉÉ^*^^ mât de hune sur te 

cabêslanèt^sê^^ 
rt^^tttt 

dëèÉi^ië^ 

ntàtéfàts ^avâieiit pas lé quart dés vêtement* 
qui mÉmùt été nécessaire L'itisouëiaii^ 
qtîe délijdiè JfiÉtfeÉrtS lèilr vie ^ 

ilifi^ 

indî^i*É&^ cKâud et dm 

frôidf il ki^vé qâ^peïbi^ qïïl k ligne 80 
màîîqïï^W de fêtefiïënts légers ; et qu ân 
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Horn ils n'ont souvent que leurs deux chemises 
de laine pour tout rechange, et le surplus de 
leurs hardes à l'avenant. Ah ! c'est là quej'ai vii> 
dans ce qu'ils ont de plus horrible, les maux 
qui peuvent tomber sur l'homme; J'ai vu des 
matelots dont la chemise de laine et le pantalon 
étaient gelés sur eux, ne pouvant faire aucun 
mouvement sans que leur chair ne fût meurtrie 
par le frottement de la glace sur leurs membres 
engourdis par le froid. Les cabanes où ces mal- 
heureux avaient leurs lits étaient remplies d'eau 
( comme d'ordinaire cela arrive dans les gros 
temps aû gaillard d'avant des petits navires ) > 
et ils n^avaiient pas d r autre lieu pour se repo- 
ser. Oh ! quel douloureux spectacle que de voir 
des hommes réduits à un tel état dé souflfcanfce ! 

Le ministre de la nmririe pourrait prévoir 
les malheurs qui récitent du dénuement du 
matelot, en obligeant lés^^minissaires de ma- 
rine dans lès ports à passer, conjointement avec 
les: capitaines , la revue des hardes avaat rem- 
barquement. Les yi?^çïttep ts seront toujours 
impuissants 

moyens d?én assura? la rigoureuse^ exécutif. 
A bord des bâtiments M 3^fc»d^ du 
matelot sont l'objet de fréquentes revues : on 
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lui fournit les vêtements que le règlement l'o- 
blige à avoir, et qu'il ne peut représenter, puis 
on en retient le prix sur sa solde. Pourquoi la 
même surveillance ne serait-elle pas exercée à 
bord des navires de la marine marchande ? 

L'imprévoyance du matelot, ou son insou- 
ciance , même pour les maux contre lesquels il 
aura à lutter, l'assimile à l'enfance ; il faut pré-- 
voir pour lui, notre intérêt, autant que l'huma- 
nité, uous y oblige. La souffrance physique , 
portée à l'extrême , démoralise l'homme à un 
tel point qu'on ne peut m obtenir aucun ser- 
vice. Ces messieurs m'en ont raconté divers 
exemples, H est arrivé , au cap Horn , à plu^ 
sieurs capitaines , d'être forcés , a fe» xU se faire 
obéir, de comïnander avec un -pistolet chargé à 
chaque main, les matelots se refusant à monter 
dans les hunes. Le froid excessif fait tomber le 
matelot dans une démoralisation , qui le rend 
afeso^mei^^ 

porte les coups sans que râu piisse le faire 
mourir r Quelquefois çes^ m sont pris 

paE r l'#i^^ 

hupesii ils se ^s^nt çhpir au risque de se 
tuer, tant leurs mains sont dottloureuse$ pu en* 
gourdies. Si ces hommes étaient bien couverts , 
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s'ils avaient une capote imperméable qui ga- 
rantît leurs vêtements de laine de toute humi- 
dité, ils pourraient, avec une nourriture con- 
venable ,. supporter tel degré de froid que ce 
fut. Ce qui se passa à bord de notre bâtiment 
me fournit la preuve de ce que j'avance. Cinq 
de nos hommes étaient Hm nippés et quatre 
dans le plas grand dénuement* Les cinq hom- 
mes qui avaient suffisamment de vêtements sup- 
portèrent le froid sans en être malades, tandis 
que les quatre autres furent mis hors de service 
par les maux dont ils furent atteints* Ils avaient 
une fièvre continuelle , leurs corps étaient cou- # 
verts d'abcès j ils ne pouvaient plufe manger et 
se trouvaient réduits à un tel état de faiblesse , 
que nous craignions pour leur vie. 

Ce fut encore pendant cette terrible crise de 
douleur et de fatigue que se montra , dans toute 
son étendue, l'indomptable courage de notre 
brave capitaine. Toujours sur le pont , il en- 
courageait ses hommes par son exemple et ses 
douces exhortations; li« donnait tiné de sèé 
potes et des gants à l'homme qui était à M Mxt0§; : 
un chapeau à celui-ci, un pantalon à celuWà; 
des bottes, des basy des chemises, élifiri'feut èfe 
qu'il pouvait donner. Ensuite il allait visiter fe& 
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maladies sur le gaillard d'avant , tes pansait, les 
consolait, les ranimait. 

— Eh bien ! garçons, leur disait-il en entrant, 
comment allons^nous^ujourd'hui ? >.i$es coquins 
d'abcès s'en rmtAltâi* Toi, Leborgne, on dit 
que tu bois la mer et fes poissons ; tu es peut- 
être échkùffë> môn ^a^n? 

— Échauffé, capitaine! oh ben oui! c'est tout 
le cotoiSfaire f Je grël^/^^^^^^^^"^ ' 

— Mafe, béta, tu grelottes parce que tu as 

^ li^tît 1 ^ ëiiï ï " et li èlfief forcé ! Mais /ca- 
pitaine, j 'avaié toujours entendu dire que Ton 
avait chaud avec la îfièvrte, et moi je suis gelé. 

Comment ne serais-tu pas gelé avec ta 
chemise rose , ïmbécitte ? Mais tu étais donc fou 
quand lu t'es embarqué ]>our jtesser le cap Horn 
avec cette seule chemise de toile et un mauvais 
pantaion/ 

— Que voufe^vcp*, <^aine ? j^dél^te les 
bagages ; je trpuye que cela eml^^asse a bprd ; 
et miis, <fo^ 

, !: ;f^ p^ç è;i semblables 
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pour tout bien qu'une chemise rose et un pan- 
talon de toile. 

— Eh ! capitaine , cela suffit au vrai matelot, 
qui fait son état par goût, qui ne vit que pour 
voir du pays î et j'en ai vu du pays! 

— Et cela t'a rendu bien plus riche- 

— Capitaine, est-ce que le vrai matelot pQme 
à devenir riche? 

— Allons, garçons, maintenant qu& vous voilà 
pansés et un peu appropriés, je vais vous en- 
voyer de la soupe et un plat de la table : tenez , 
voilà du chocolat et du tabac à chiquer^ que ma- 
demoiselle Flora m'a donnés pour vous $ elle 
vous recommande de prendra votre mal en pa- 
tience, et de lui faire demander ce qu'elle pour- 
rait vous envoyer pou^ vpus feiçe plaisir. 

— Merci! capitaÎM, n^ cette 
bonne demoiselle que nous lui sommes bien 
reconnaissants pour son tabac : le taba^ c'est 
l'ame du matelot. Capitaine , soyez tranquille , 
avant huit |ràrs ^ ; 

Chaque fois que ^ 
ses inàkdes, il ^ 

qu'il avait eues avec éés hommes d£ù^^ 
à part. Il faut a^ 
s'être donné la peine ^ 
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imaginer Tordre bizarre d'idées qu'il y a dans 
ces têtes. 

Le vrai matelot), comme disait Lebbrgne , 
n'a ni patrie; ni famille. Son langage n'appar- 
tient , en propre , à aucune nation. C'est un 
amalgame de mots pris à 'toutes les langues , à 
celtes des nègres et sauvages; de l'Amérique , 
comme à celles de Cervantes et de Shakspeare. 
Noyant d?a?utres vêtements que ceux dont il est 
couvert y il vit au hasard y sans s^inquiéteri de 
i^avenir ; parcourt la vîastei étendue dés mérs ; 
erre au sein? des for^^avee lès ^pëti|àaêés^saiiH 
vàges ^ou dépense en peu de Jour è , dans quel- 
que port , avéc des filles publiques l'argent 
qû'ilnani^deînent gagné ^ pendant une longue 
traversée!^ Le vrai matelot déserte > toutes îles 
fois qu'il le peut, et passe i suecessi%ment à 
bord des navires de toutes les nations ; visite 
tous les pays , satisfait de voir, sans chercher à 
rién ^îÉpi^dre de tâ^t ce qu'il voit. C'est un 
oise^^^^w qui^ Kjùèlquès instants 

salies mais 
quil ne se ^fixe dans aucun 
féfc&në s'attacha 
n?àhMe|i^w^ 

sif y servant a la navigation , mais aussi indi^ 
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vent que l 'ancre quant à la plage où le bâtiment 
mouillera. Arrivé dans tin port, il abandonne 
son navire et le salaire qui lui est dû, va à terre, 
y vend jusqu'à sa pipe, pour aller dîner avec 
une fille, et> le lendemain, s engage de nouveau 
à bord du premier bâtiment anglais, suédois on 
américain qui a besoin de ses services, Si da#s 
sa périlleuse barrière la mer^ l'épargné j si sa 
santé résiste à tous les excès , à toutes » les* fisttîp 
gUes ; s'il survit à tous les maux dont il est as^ 
sailli , parvenu à cet état de vieillesse; qui ne Itiï 
laisse plus la force de- largue* une écoute > iïise 
résigne à rester àterre; il mendie sô£ pain, dans 
le port où son de&iier? voyfage l'abaissé p va mana- 
ger ce pain sur la plage , m soleil^ regarde If 
mer savec amour j c'est la compagne de«3a jeife 
nesse ; elle lui rappelle de nombreux Isdu venifôi| 
il gémit de son impuissance , puis va mourir à 

UhôpîitaL: s :'*rrr v^-'/r (ùï-Pïl 

îVoilà) la vie du vrai matelot* ! I^bqrg^te mM 
servi dë^mûdèlei mais , comme tqut dégénère 
dans notresociété/ œ type se |)erd chaque joBr, 
Maintenant Mer matelots se marient, portent 
avec eux une malle bien? garnie , désertent 
moins ^parce qjn jls neièeulent pas perdre lf*tifcs 
effets et l'argent qui leur est dû / mettent de 
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l'amour-propre à entendre leur profession , ont 
l'ambition de parvenir; et, lorsque leurs efforts 
pour, atteindre ce bût ont été sans succès , ter- 
minent leur vie laborieuse dans; les embarca- 
tions ou allèges des ports de mer* 

l>e froid du cap Horn, ou tria ses funestes 
e^issiir la $mtè du matelot , exerce une fâ- 
cheuse influence sur le mofal de ceux même qui 
prennent lé pliis de plantions pour Se pré- 
servée de se§ ^ttewtes- Les officiers , ayaAt 
des cabanes sèches m étant pouirvuSidé tout 
ce que J'^n^ pm in venter pour 

se 0yM$t du froid et dé l^umidité &vfcn jsouS- 
frent pas comme le * matelot &m ^mblà'm être 
mateifes i »ais ;l'|pï^t&ide \ la température les 
rènd Moroses* V m®®m di^wlté ^Hsiépix^ 

vent àî#ûï* esÉ^#j?lé- 
vue Ûm ^*qp^ l'é- 
nergie qu'exige l'accomplissement de leurs 
devoirs , les fa tigues ex trêmes qui en résultent , 

toutes ces causes ï^n^^^ 

inëupep ^ 
plusai^^ 

parages t sont feœ^port^es* Mm Wef $ qui $ 
depuis dix fà'&j!^ 

Pécou et de la Californie, où l^.j^i^ealri-iiMliH 

4 
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jours pur, où la température est tiède , ne pou- 
vait se faire aux neiges et aux glaces du cap, 
M. Miota, très frileux, habitué à toutes les dou- 
ceurs de la vie de Paris , et dont la ^santé était 
faible , souffrait horriblement. Cesario et Fer- 
nando pleuraient leur beau ciel d'Ànçfôlousie. 
Don José seul supportait le froid sans mot dire. 
Quant à M. David , il se faisait un point d'hon- 
neur d'y paraître insensible , mais rinsociabilité 
de $on humeur ne prouvait que trojp qu'il en 
souffrait autant que nous. 
brusque et plus bourru que jamafey et moi , 
j'étais devenue si capricieuse , si irritable* que 
la moindre contrariété excitait mes larmes ou 
ma colère. Le seul individu qui se montra tou- 
jours lé même fut le cuisinier : il né se démentit 
pas un seul jour j et fut admirable de gaîté et de 
courage. 11 trdu^tom^ 
malgré le temps épouvantable qui renversait 
ses fourneaux ; : :- ..sdîjg^^it -1^- :1 Aidait 
notre mouâse dans le service de la: chàmbre; 
prêtait encore la mà^||$& 
le fallait , et; souvent/ iwê^ fei$ài le quart de 
nuiti J^ndânt toute laÇt^av $ ûà^f§^f^ 
une minute 4e^gtà^ 

maigre et pale , on l'eût pris ^^dim^^Ét^ 
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très faible. Il était de Bordeaux ; mais ayant fait 
à Paris son apprentissage de cuisinier, il y 
avait pris toutes les ^manières du Parisien. 
C'était un beau parleur, un grand liseur de 
romans- Il avait servi comme cuisinier à bord 
d'une frégate de l'État, et passé le cap de Bonne- 
Espérance. 

Naviguant en juillet et août à l'extrémité mé- 
ridionale de l'Amérique, nous n'avions que qua- 
tre Itéures de n'é- 
clairait pas, nous étions pendant vingt heures 
dans une obscurité profonde. Ces longues nuits, 
augmentant les difficultés et les dangers de la 
navigation , sont cause de ■ nombreuses avaries ; 
les mouvements violents du ha vîieëy le sifflement 
affreux des vagues ôtent itoute faculté pour 

s'occuper à chose quelconque. On ne pouvait 

... * <■■' .• 

ni lire, ni se promener, ni même dormir. Que 
serais^je devenue pendant les six semaines de 
cruelles souffrances que nous eûmes à endurer 
dans çeâ parages^ si, abandonnée à mes propres 
forces, inùn âme nf eût étéréchaufïëé^rMistté^ 
et pure affection de M. Chabj^y ? L K %, : 

Avant de mént^èur le pont ? pôur y faire 
son£^iiart> î-lfe 1 €jhàbri& yeii&it âùp^ 
lit et me demandait avec sa voix qu'il faisait 
i. 7 
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douce : —Mademoiselle Flora/ je vous en sup- 
plie , dites-moi quelques paroles de votre bonne 
amitié , que je puisse supporter quatre heures de 

froid, de neige, de glace, 
^ Serais-je donc assez heureuse, pauvreami , 

pour que mon amitié pût alléger vos maux? Ah ! 
elle vous est bien acquise; mais savez-vous que 
d'est me feire Dieu de me dire que je puis dimi- 
nuer vos souffrances? 

— JEh bien ! mademoiselle Flora, vous êtes 
J)Uui du moins powr moi . Telle est la puissance 
que vous exercez sur tout mon être , qu'il suffit 
d'mi mot de v°us> «TiM^de vos regards , d'u$ de 
vos sourires pour augmenter ma force et soute- 
nir inop courage. Je monte là haut , et pendant 
quatre lèpres je pense à vous et ne sens pas 

lg frOï4.| , •. t 

. , ir Qp^ de femmes à ma plaqe sëmient flat- 
tes dfent^dre de teliçs iparoles ! elles remplis- 
sent inou cœur de joie ; je vous m TOiïierde, 
: Ctoferié s j;en garderai le souvenir ma^vie. 
Montez f cher ami, ^fW^^pn^^ moi 
peut vous renc^ 

qi# l'amitié qw je ressens vous dépasse de 
J^eauçpup, quoique dffîpauRl dé nature ^4|pnour 
$01$ d^?^^ 
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En disant ces raôts > je lui serrais la main en 
lui ihettant sës gante/ soùf ertt ètêiiië; en liii 
arrangeant ses doubles cravate^ ^tfin de gà^ 
rantip du froid, je embrassais^ Je 
me plaisais à î'entdiirei^ de -im ^oini^ gt dé eë$ 
caressés comme s'il eût été mj3n fréré où 

fils; B^mlc^nnl >l.t r-rM ' : raiUii^in-:û' i nnv i«H 

iJè mm ici toute la difficulté de là tâche que 
je nie siite imposée, ttôn Ç^ 
à dire sôit pour nadi iiiiè mùW^¥é^èim^ niais 
jê éMta» la jldfitui^ d'un 

dôêëf et d^^é^Éiîié ^^^MWÊÉ^éi'W&i^ 
di^ê%iÉjtë 

dèit 1 » 

miè^i^Mï Au é^^aifWiif ^cÉiieîài^ 
<^>4^% j^i examîn#at^ 




m f itripôsâït, «aW l^iStt#tf a 



èam : de l'amitié il passa à Fâmoti^'^Éi'^pÊà 
^i* ^*iyé à prts^tië t<iiis les hômmës'dë sdtt 



âge qui auraient eu à vivre avec une jeune 
femme dans l'intimité de la vie de bord, etcela 
pendant cinq mois, 

j e crois qu'eit mer le cœur de l'homme est 
plus aimant : perdu au milieu de l'Océan , sé- 
paré de la mort par u»eâublè planche, il réflé- 
chit sur l'instabilité des choses humaines ; sa 
vie passée se déroule devant lui, et, parmi les 
sentiments qui Vont agité, il n'eu voit qu'iin 
seul dont il lui reste quelque chose, qui ait en- 
core pour lui des souvenirs; de bonheur : c'est 
l'amour. L'homme , prêt à quitter la vie, recon- 
naît tout le vide de Vambition , toute la stérilité 

amours de sa j ^n^e ^épaiid des çharaiçs jus- 
que sur les derniers instants de son existence. 

Ilçro||m 

meilleur monde les è|rc^ quionteu sesaffections. 
- A; bord, les êtres tendr^ 4Pt le 

|qpr ll^s aimant, la foi $li^ vi^ i^i^é yde 
toutes les sociétés de la te^ m pr^sçftçe de 
l'éternité f on sent le l^spin d'aimer et de croire, 

et cés^ 

dain alliage. y, m ^ y y ^y à' ; nnifi >0i.fmï 
^^j^trié était un de ces. êtres; il ayai*. pris 

V»- ' -.. •' 

..' ■-':">'. ' ." . 
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la résolution de ne m'aimer que d'amitié ; mais 
l'amour entra dans son cœur malgré sa volonté. 
Je dois dire que la bizarrerie de nos positions 
respectives , le mystère dont j'étaisenveloppée à 
ses yeux et la vive amitié qiié je lui témoignais 
concoururent à foire naître en liii un sentiment 
auquel il n'aurait peut-être pas été accessible 
dans une autre circonstance. 

D'après le plan que je m'étais trace, j'avais 
été obligée de mentir à M, Chabrié, ët, en lui 
racontant très succinctement les événements de 
ma yie > je lui avais caché mon mariage. Gepehr 
d^nt il avait fallu lui expliquer la naissance de 
ma fiille. Oh î que celui qui* pour \ sortir d'em^- 
barras , recourt à un pr^ié^men$qngeî eoti- 
nait mal la route sans issue dans laquelle il s'en- 
gage ! Il faut qu'il continue à mentir , ét il ne 
peut sortir des inextricables sinuosités du téné- 
breux labyrinthe qu'eu revenant y eu définitive, 
à M ^êiiM»rJél pétais vue forcée de dire à 
ML Ghàbrié que j'avais eu un énfôtit , -quoique 
demoiselle j je lui dis que c'était là le secret mo- 
tif :auquei il fallait attribuer la répugnance que 
j'affichais pour le mariage. 

^confidence eut pour résultat de me 
encore davantage par M. Cbiabrié. 
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Son ame était trop grande et trop délicate pour 
ne pas comprendre avec une exquise sensibilité 
tout ce qu'il y a de malheur dan* te position 
d'une jeune filiei trompée et abandonnée lâche* 
ment par celui qui l ? a séduite. Il commença par 
me plaindre et éprouvé pour moi mzmpmî que 
commande line douleur vraie et sans rémède. 
Mais, après nr avoir plainte* la i^îÉôtt tjuil res- 
sentit lui fit naître la sublime pensée de faire 
un de cesactes dé dévouement qui ne sont guère 
compris de nos joiirs ? èt^m ^éiàë notre stu^- 
pide société tourne en dérision parée Qu'elle n'a 
de sens que pour ses intérêts màtériètefét ijttil 
est plus facile à son égoïsmé dëiridieuli^^ TâJ>- 
nation que de Fimiter, 1 ^ 

Mi Ghàbrié condutle prej^t ^ meiefodf ë à la 
société dont il me voyait bannie m m'ôffr&nt la 
pn^c^ion dê ^son nom. A cëttè jpropoëÉfeïi -fâite 
avec une générosité au dessus d& ëlôgè, je 
ine sëntfe pénétrée pour lui de la recoÉriaisstoce 
fe ptes profonde \ M m même temps jfe lefcuîai 
d-Bpouvante à l'idée des conséquences ^ pèfii*- 
vait avoir le mensonge que j'avais été ^nttfâifite 
de faire. :-%ï&ëiïtA%^ 
w Aûssi, lôrsque Mw Chabrié mèÊât ^^^^ 
sér > jé tachai ma tête dans mes mailfs| ÉVriÉm 
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lui répondre et craignant de lui laisser lire sur 
mes traits ce qui se passait au fond de mon ame. 
Je restai longtemps saris pouvoir trouver une 
parole. Je me proéternais en pensée devant un 
tel amour , et puis , songeant que je ne pourrais 
jamais partager cet amour céleste > j'en versais 
des larmes dé désespoir» v 

M. Chabrié souffrait de mon silenée ; il lé 
rompit et m& dit : — Mademoiselle Flora ; s'il 
vous est impossible de me répàttdrë un oui ou 
un non, regardez^moi > voà yeux sont tellement 
expresses, que j'y devinerai facilement vofrë 



— Ah! pàttvrê ami , c'est justement afin de 
vous éviter cette nouvelle peine que je n'ose vous 
regarder. 

■ — Vous refusez donc l'amour de votre vieil 
ami? ah! il vous aime pourtant bien ! 

Chabrié ! lui dis- je , en jetant ma tête sur 
sa poitrine, votre amour me paraît trop grand, 
trop généreux. Je crains qu'il ne soit qu'un 
nipïièrit de folie. 

— Flora ! en ce moment vous ne pensez pas 
ce que vous dites : votre réponse est celle du 
monde, car c'est ainsi qu'on jae jugera dans 
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cette société qui se vante de sa civilisation. Mais, 
mon enfant, je n'ai pas achevé mâ proposition : 
je ne vous offre pas d'aller vivre à Bordeaux , à 
Lorient, où même à Paris. Dans ces villes, si 
vaines de leurs perfectionnements, on nous mon- 
trerait au doigt , vous , parce que vous ayez eu 
le malheur d'être trompée par un homme assez 
lâche pour vous abandonner, et moi \ pjarce que 
je me serais mis au dessus de misérablespréjugés, 
que vous aimant d'un amour vrai, plus puissant 
que la vaine opinion du monde, j e me serais marié 
avec vous, comme si la prèmièreohligatibn d'un 
homme d'honneur n'était pas d'épldusër la feinme 
qu'il aime , ftfin d'acquérir le droit de ^ proté- 
ger et de la fjéfëndre, ce q^'il ne peut faire à 
l'égard de sa maîtresse. Chère Flora, nous res- 
terons en Amérique, à Yfilparajiso^ si la ville vous 
plaît; à Lima, si vous le j^^F^^f sur l<es côte? 
de la Californie qui sont si belles, àiix^tats-t)nis, 
aux Indes , en Chine , où vous voudrez enfin. 
J'aime biëh là France , plus encore mon vieux 
père; mais avec vous, Flora, je ne crains d'é- 
prouver aucun vide. Ah! mon amie, je vous 
aimé tant que le lfêft-'1é^lti«f-¥i^ë^ti" : ' vous le 
choisissiez, me paraîtrait un paradis. ^ 
L'amour vrai a langage, sou lie vtôk, regarâ, 
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expression , tout à lui que nul autre ne pourrait 
imiter* Je regardai M. Chabrié , et je vis que 
j'étais réellement aimée. Gètte découverte pro- 
duisit sur moi un élan de ravissement, car 
l'amour comme je le comprends \ ïyëèi Vésprit 
de Difetf : à nous mérteli, attachés à là terre, 
d'adorer la divine apparition. Mais à cet élan de 
gratitude succéda l'horrible désespoir qui nais- 
sait de ma position. Moi m'unir à un être dont 
je mè sentais aimée, impossible ! Une voix in- 
fernale me répétait avec un ricanement affreux : 
« Tu es mariée! C'est à un être méprisable , il 
est vrai' ; mais enchaînée a ïiïi pour lë rë§të dë 
tes jours, tu ne peux te soustraire à son joug. 
Pèse la chaîne qui te fait son esclave et vois si y 
plus qiî'& Pari" , tu peux la rompre ! » ïè crus 
que i^on froi# allait éclater. J'étais assise sur 
mon lit , M; Ghàhrië appuyé auprès de moi ; 
j'attirai sa tété sur ineS genoux dàtis l'intention 
è0m p&iiëri J'allais lui révéler toute la vérité , 
mais *ïÉefc larmesi itië suffoquèrent ; élles tbimbè- 
rertt fei> abondance et inôhdêrefit son visage. 
MlGîiibrië îiepoùvâitme comprendre : il voyait 
m ffi^ débdrdàfit èt sentait 

en ^ême temps que jë l'ai^ 
êèi^^ÉfliB^on. Je le priai de me laisser : j étais 
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incapable de contenir mes sanglots et craignais 
d'être entendue par mes voisins.. Je le suppliai 
de m'aimer toujours, tout en le priant dè me 
donner deux jours pour me remettre de l'agita- 
tion produite par cette conversation • 

D'après l'offre que M. Chabrié venait dfe me 
faire , je ne pouvais plus dqufer qu'il ne m'ai- 
mât avec sincérité et véhémence, comme toute 
ma vie j'avais souhaité de l'être ; mais, hélas ! 
cet amour si pur, si dévoué, où j'aurais pu 
encore espérer trouver le bonheur, remplissait 
mon coeur d'amertume et de désespoir* en tne 
faisant sentir, dans toute son horreur, l'in- 
digne mariage qu'on m'avait forcée 4e £on~ 
tracter. ■ y\ 

Je restai , pendant deux jours , dâîté uneiii- 
certiti^de des plus pénibles. Parfois , j'hais 
presque décidée à céder h o(M)3lï jp^chattt ^^n 
disant à M. Chabrié toute la vérité sur ma po- 
sition; mais la réflexion venait bientôt répri- 
mer ce laisser-raller de ma franchise ; toutes les 
conséquences possibles s'en présentaient à mm 
esprit. J'imaginais M. Chabrié rep$u$Saitt, 
comme tous les autres layaiêpAf ? faijfe | ijcrs-pç 
voyais seule , ^laissée , en proie à mon déses* 
poir. Je reculais, je l'avoue, devant cet ttccrois- 
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sèment de douleur que je craignais ne pouvoir 
supporter^ et qui eût pu résulter d'une révé- 
lation indiscrète. Dans mon ihquiétanté per- 
plexité, il me vint en pfenècfc de îE^r^ Oântâ^ô^r 
AL David sur M*Çhâbrié > afin dVtt connaître 
pltis particulièrement le caractère/ et aussi pour 
apprendre de M. David , qui connaissait si bièn 
ïe monde , beaucoup de choses que j'ijgnoï , aiâ > 
et dont je sentais le besoin d'être infetttoéëé M 
M; David était toujours fort aimable quand 
je^ voulais m'entretenir^ avec lui , quoiqu'il se 
tînt xKmstamment sur un ton de réserve JM» de 
cérémonie quUl ^conserva jusqu'aux deriéêrls 
instants' dm iyof ageiii ; '< u.w ; 1 t » J#v.- -.: b > > v 
î Un soir, M. David étant venu causer mëc 
moi dans ma cabane, pendant que M, Chabrié 
i^ait de quart ^ j'engageai la conversation sur 
l'amour, l'amitié , pour, de là , arriver * à son 
ami M. Gh^ié. ^ Vous croyez dtoc> in^pt^ 
sieur David , qti'il n'es t pas dans la nature des 
hommes d'éprQtover un amour pur^ dégagé en- 
tièrement de tout intérêt pers(mnèl > e^feit^ità- 

fait^d'âbnégation? -ïût-r 

i m imMademoi^ 

mes et hommes » nous recherchons la beâu*é>, 
la richesse , le talent , pour les jouissances que 
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nous en espérons , et nous n'aimons qu'en pro- 
portion de celles que nous donne l'objet aimé, 

— Mon Dieu ! comme vous avez toujours des 
réponses arides et désolantes ! 

— Àimeriez^vous mieux que je vous trom- 
passe ?. . . je vous suis trop sincèrement attaché 
pour y consentir jamais. Vous êtes la seule 
femme pour laquelle mon estime a augmenté à 
mesure que je l'ai connue davantage. Avant 
de vous avoir rencontrée, je ne me figurais 
pas qu'il put mister une personne aussi réelle- 
ment bonne : vous me réconciliez avec l'espèce 
humaine , et je conçois qu'on vous aime sans 
espoir de retour; mais / chère demoiselle^ vous 
faites exception, et l'exception confirme la 
règle. JH ' il 

— Eh bien ! j'admets que vous ayez raison , 
que l'amour soit effectivement un sentiment 
égoïste, et je crois avec vous qu'il Test en gé^- 
néralj mais en est-il de même de l'amitié? cette 
affection n'existe-t-elle pas indépendamment de 
tout intérêt? 

— En vérité, je vous admire ! à vingt^six 
ans , croire encore avec cette candeur d'enfant 
qu'il existe de l'amitié parmi les hommes! - * 

— Eh quoi ! monsieur, le nieriez-vous? 
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— Chère demoiselle , ne rougissez pas ainsi 
en me regardant avec vos grands yeux pleins de 
courroux et de dédain. Je vous le répète, je vous 
aime comme si vous étiez ma sœur, et, dussé-je 
vous faire de la peine , j'aurai % courage de 
vous éclairer. Sachez donc, enfant que vous 
étés encore, que le mot amitié, qui se rSÊcontre 
dans tous les livres, dans toutes lès bouchés, dé- 
signe un sentiment idéal qui n'a jamais existé 
parmi les hommes. Pas un d eux n'y croit, pârcfe 
qu'aucun d'eux ne Fa ressenti , et que nul n'en 
a reconnu l'existence dans autrui. Les femmes 
ont, entre elles, trop de motifs de rivalité pdlir 
pouvoir s'aimer dune manière désintéressée ; 
leurs rapports avec l'autre sexe , lorsqu'ils n'ont 
pas l'amour pour base > sont fondés sur l'inté- 
rêt V et , au total , leurs afflèfetions sont transi- 
toires. comme les causes qui les ont fait naître. 
Quant aul ; hommes ; f ils n'ont jamais d'amitié 
pour les femmes , : et ne les aiment que par 
amoùr, s'ils inè s'attachent j à elles par intérêt ; 
iÉtre eux ^ ils se recherchent ou se quittent 
selon que l'intérêt du moment les dét ri r e , 
etSl'éti^ poètes et les philoso- 

phes nous la idëstgttent est un piégé tendu à la 
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crédulité; c'est un mot dont la société se charge 
de m faire connaître le vide. 

rrr Ahl monsi^iîr ! votre misanthropie vous 
rend mjuste et mm. .fait calomnier l'espèce hu^ 
maine : je vous affirme qm^Q crois à l'existence 

7- Mademoiselle y l'expression de vos traits, 
l'acceat de votre y<m meipouvent qu'elle existe 
dans vçtre çcenr ; mais, je ^aua le répète , vou* 
çt^#ng exception ; , et il me semble qm mm 
p^on$ 4e la race hnmaiije* ^ ^1 i «4 

.^J^Q^j» WWJW** cette grande amitié que 
yfpi j^ofi^fez [. pp$ç ,Mh Çfeabrié n'est donc 

Ikatp4 A Touji ^nle j'y reposai* v^plawtiVfMs 

4<)»n^ par là* un&^ 4e 

atfaçhemept^ GhaM£ est la, persqm^ que j'aide 
te l ;plua au, ; cependa^ite j principe de 

ç#te^itié repose jenljiéi^neîit; $w il'a^utap 
q^jfktrç^ 

aref^ ; il en est de.œêwe de §w coté à mm 

lui/fy connaître combien je jfp^ift $ il me prit 
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la main et me dit avec affection : '* — Qué Voulez- 
vous, chère demoiselle? il faut prendre le 
monde comme il est; maïs je désirerais, ainsi 
que jë tous le disais à la Prayà, tous voir con- 
naître ce monde au milieu duquel vous êtes des- 
tinée à vivre, afin d'éviter d ? y être dufiê, 
connue , ridiculisée même , èt, ên définitive , 
malheureuse. Votre candeur prisé pour 
de l'hypocrisie > on se servira de vous comme 
d'un instrument , et Sertis serez délaissée 1 lorsque 
vous ne pourrez plus être utile. La douleur 
entrera alors dans; votre cœur bon et sensible , 
vous ivotts y laisserez aller avec toute là vio- 
lence de|vott*e imagination j le désespoir même | 
s'emparera de votïiy > et voîl^ userez dans la 
luitte^oet par de continuelles déceptions, cette 
richesse d'organisation dont la nature i4ûs a 



>^ Je vous remercie , mon cher monsieur, 
de vos avertissements et de vos conseils. Je crois 
ar^ w^ qua ^est un grand tort de ne pas con- 
naître k mondes ety Quelque me 
soitipette étude $ je vous promets é^y àpportèr 
désormais mm attenté 
ee&itesà 1^ 
sonaqu^vomHveùeK dé 
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déterminer, me font pressentir combien cette 
connaissance à acquérir est douloureuse pour 
le cœur. Mon Dieu ! que la vie doit paraître 
sèche et insipide aux êtres qui sont arrivés au 
point de çonsi#^ toutes les affections de i'ame 
comme autant d'illusions !; : 

— Elle 1? Serait en^ffefc, si notre globe n'avait 
que des , hommes pour habitants ; mais il est 
aussi peuplé d'animaux de toute espèce, cou- 
vert d'une immense variété de plantes, et recèle 
detbwUants métaux dans ses entrailles ,r tandis 
que les mers dont la terre? est entourée y M ïciel 
nuageux ou scintillant d'étoiles offrent encore à 
notre admiration, de , pjtujS.impogaiits spectacles. 
Avec une intelligence comme celle que vous 
possédez, quel besoin >a*ez-?voUs de llaflfection 
îles f hommes polir occupe* 1 vôtre pensée? Vous 
aimez à dessiner le paysage j eh bien! vous 
trouverez , i dans la satisfaction de ce goût> une 
source inépujtôab^ 

vos tableaux en y mettant des animaux que vous 

choierez parmi ceux dont vous laurez observé 

les. instincts- * ■ -et >wm& 1 a u*ez airisM'oceasio& de 

représenter des qualités que iivoîis ^ 

en va» fàœi \tâhomm®ïm^ 

vous offriront des modèles, Vous pourrez nm* 
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core étudier l'immense règiie végétal ; et dans 
l'organisation des plates, dans leurs moeurs; 
lenmv^Hfi Wtis feress Itoua les jours 4és dé- 
courons uo^^ i croy m4&ï niade- 

moisel|&* la Mature referme assez de trésors 
pGÙiM^iiper toutes les fiifultés dé l'être intelli- 
gent, pour que son ame en soit rftvfesans qu'il 
éprouve le ; plus léger besoin de s'iiitépesser aux 
misérables petits drainer^ 

Géfte dératée ^ 
quMlyî^ait^u p 

cetîenfent de Pleur p. du beau et du bon ; mais la 
méchanceté des hommies avait étouffé en lui les 

|>ajpn#^ Heu 4^Wutile 

adira!# ^ ' Kff 

j -Cet;t^iebuversation bous ayant entraînés plus 

lo|a que je^ 

quetge u^éusse pu en venir à parler de M* Gh^- 

brigl^ tr ° 1 ^ 
vant M, David diÈïii^ 

l^lg*^ 

teriue drunie certain^ madame Aîméfe^ ce que 

* .• * 



M. David avait déjà fait plusieuH fois. M* Cha- 
brié refusa de venir causer avec moi ; il répondit 
a vèc brusquerie et scolère à tftovitàtion toute 
gracieuse que je lui en fis. Tel est son mauvais 
caractère que» dans < : m colère» il brusque ses 
meilleurs amis, ? les fait Souffrir et souffre lui- 
même pendant des jours entiers. : ^ 

La ifflfcyjp ne pus trouver un ingtarit de som- 
meil. Je repassais de mémoire la longue con- 
versation que je venais d'avoir avec M. David ; 
les arguments qu'il m'avait donnés pour prou- 
ver que l'amitié n'existe point me glaçaient le 
cœur. A p^me-fé¥m^is^ 
deux spectre^ llmpitovâl^ëgolâitte, s| présen- 
tait devant moi , faisant sà proie de <Oùt ce qu'il 
pouvait astteindm L^bor^fe vïisfôn me 1 terri- 
fiait, et, m'évellairfeèsuiRsatity je répétais les 
paroles de M. David m L'amitié n'existe point ; 
Jles «hommes i nîàimentî les ^mes>f que «far 
amour. >> Cette pensée* mesïdésÉspérait^ sentant 
qu'il n'était plus en bi^éid^iîsnu^'^Éiials 
d'ânlour: pour personne; Dané JSmâÊiÊhmêih 
brite qui faisait battre meSHartères avec vio- 
lfencé, je me disait r Si5 Ml David dit vrai, 
Chabrié m m'aimera jamais? djamitië y et 
si je lui révèle imen mariage> il ne m'ai- 
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Jèjqune» npn sa niaîtr§§$ejb^^ * l 
de^ iwpnçer à l'espoir: de m'épquwr> ïjje;£W 

je fyi^ioRMi d'eifiroi. §ei^|n%K!|lif »de l'Océan, 

je »4?^ * * en <^W^Rft fcvec R^Mft^rJf* 
lioj^^ej 4e> ses sejptt^ 

rochers du cap, j'étais sûre que Ghabriéjin'aUr 

protégée ^ufi |QUffa|fe ffl|eût 

iyfere^Gter.i Nojr ; f $ rmmm t é\(M'f^t ^ 

donné son : âe|^^f tî ^QSÇj^fl|^ f fefe^^s» î^yfôR - 

pc^uijs co^erj^;«BS : ; jouj-fi. J^pf%: a npt#î JW^ire 
eût-il pris feu sans que nous eussions eu, Je 

deft f j^rs^^fflfe ^-PB^^m^î Wfmtè 
son poignard dans le ^p^J^^j ^W^ 
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avec son atiioùr, la puissante protection qui I 
m'offrait. L'itirtinct de leur propre conservation 
a été donné par Diêu à toutes ses créatures , et 
quand la vie est en péril, il est permis; je crois, 
d'user , pour la défendrë, des irioyeiïs que la 
Providence laisse à notre portée. J'eus peur de 
l'abandon ; de la protection d'autrui pouvait 
dépendre mes jours; et je më cramponnais à 
l'amour de M. Chabrié comme le naufragé à la 

; .... ; . 

planche qui surnage. 

D ailleurs j'éspérâis pouvoir faire comprendre 
à M. Chabrié que inon amitié lui serait aussi 
douce que l'amour des aufres femmes. Ce n'était 
pas orgueil de ma part ; j'étais de bohné foi , 
mais je me trompais entièrement. - 

Quand je me retrouvai seule èvëc Kl; Ghâbrié, 

il me demanda ce que j'avais décidé sur son 

• • ,_ . 

sort. - : " : 

— • J'ai décidé , lui dis-jë , que vous sëhèz 
toute ma vie mon ami , mon bien bon ami, que 
j'aimerai tendrement. — Et rien de plus!... me 
uemandaMt-il d'une voix émue. Ah! que jesuis 

. ! • . ' .... . . 

malheureux ! eontinua-t-ii en laissant tomber 
sa tête dans ses mains . ^ 

Je restai longtemps à le considérer : lés veines 
de son front se gonflaient; il tfëà^aillàik comine 
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quelqu'un qui a des mouvements conyulsifs; 
tout en lui annonçait une douleur profonde 

En Je voyant ainsi en proie au chagrin, je 
pensais à ce que m'avait dit la veille M. David : 
Les hommes n'aiment . les femmes que d'a- 
mour. C'est ainsi que sont Içs hommes , me 
dis-je en soupirant : ils dédaignent 1 amitié des 
femmes, n'en veulent que de l'amour et les accu- 
sent de duplicité lorsqu'eux-onqmes les con- 
vient à les tromper- Les femmes n'exerçant au- 
cun des emplois de la société ^ n'ayant même 
pour elles qu'un très petit nombre de professions, 
ont, plus que les hommes ,; besoini de rapports 
d'amitié. Mais qu'une femme aimante soit dans 
la nécessite d'implorer du dévouement, l'homme 
auquel elle s'adresse en exige de l'amour, et sans 
s'inquiéter si elle peut ou vènt Ini en donner , 
il met à fee prix les? services de son apitié^ 

Après être resté longtemps absorbé dans ses 
pensées , M • Chabrié en sortit tout à coup par 
un mouvement brusque ; son expression était 
hautaine , son sourire sardonique , sa voix 
aigre. ' - - ' . s . -j î; \-; 

— Ainsi, mademoiselle, me dit-il , vous ne 
m'aimez pas?... En eflet, je conçoisqùe ^amoiir 
d'un vieux loup de mer comme moifdoit vous 
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paraître bien ridicule à vous habituée aux élé- 
gantes Manières des beaux jeunes gens de Paris , 

qui savent dire dé jolies phrases, mais qui ne 
sentent rien, ou plutôt, je me trompe, ils sen- 
tent la peur, car ne m'avez-vous pas dit un 
soir , lorsque nous étions en rade de la Praya , 
qu'un d'eux avait m peur dèvmçmnmir? 

— Chàbrié> vous iM rappelé* des souvenirs 
qûi me déchirent le coeur. 

— Pardon, mademoiselle ! je croyais , dans 
ma bonhomie, que lorsqu'une personne reste in- 
sensible à la vue dés atroces douleurs qu'elle 
cause , elle doit être peu touchééd'un souvenir! 

ruL Ghabrié , vousme faites du chagrin ; vous 
êtes injuste envers moi , et vous ne m'aimez pas 
autant que- vous le dites. farr K hvy 

Jê ne vous ahnê' pas autant que je lise dis <h'.-. 

Mais saVéz-vôtis bïen> Floral quë je vous aime 
plus que moi-même je ne le voudrais? 
-u. Si cela ést ; *Éfi^-M^'#tti^»W'!f(-~- 
ii- LaqliêUé? demandez ! p suis prêt à vous 
lés donner toutes. > **r-w -a. , ^m^-. 

— Eh bien , aimez-moi d'amitié. .'¥!<» \ 
•>tiMi>m est inutile de*' me le ^mandejrf : vous 
savefc biéBjqtte je suis vôttte ami, cèluj déœotre 
fille , jusqu'à mol^rnier souffle de viei - 
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fr- Et cette af&ction n'a donc pas le pouvoir 
de yous rendre heureux camme je désire si ar- 
demment que yous le spyefc? 

'—-7? Non. : ; :\ïbv;:i J U'I 

r-r Ah! Ghabr ié, quelle différence entre nous 
deux ! Je suis heureuse de l'amitié que res- 
sens pour vous : inon bonheur serait complet si 
un sentiment de même nature remplissait égale-* 
me»t votre cœur ; mai$ je ,vo)s, avec une yiye 
pein£> que jamais î vous n'en ^mmm aucune 

joig* - ; .:• - f 'VAv:y k ^Ïïv:^'\u\^/-'i 

j$j ^ à vous tromper 

comme, , malgré mft franchise , cela m'est arrivé 
ph*s fois mm d'autres. Dites-mm, m$m- 
vous qu'un homme 4s mon î|g<e puisse rester 
des heures ettliéRcs assis pKès fie vous, comme 
cek m arrive ehaqu^ d^WÎ$ rt^Q^/ppi^ 
sai^dey^i^ 

çêfcl ^ ip^os$ifete^ ¥pu§ voyez 4fi ÇS? m 
contées dans les livres, m^isife ffl^ 
olièi^ian»e^ ^s^î^enc^e as^4f ^simplicité 
pour cj^e 3^ y r V ^Wu^ .o-W} 

lf >^ pftf » ppîsqîift* 

me sens capable d'agir aussi bien qu 'on ^ 

conte ^i^Çii^sJivïiesï ^^!\ r > ^f'I 
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— Vous , peut-être, ma chérie, parce que 
vous êtes restée un être d'exception v Vous avez 
vécu depuis votre enfance dans les larmes, dans 
les chagrins ; le malheur est un creuset où les 
ames nobles dépurent i ta^is qtie moi j'ai vécu 
au milieu de fa tourbe du monde , moins que 
David sans doute ; aussi j'ai conservé encore une 
ame pour aimer > et comment voudriez-vous , 
chère a mie , que je ne fusse pas sensible à tout 
ce que votre personne a de èharmes ? Toute ma 
vie, j'ai désiré jouir d'un amour que j'appellerai 
complet, celui d'une belle âme unie à une agréa- 
ble enveloppe. J'ai aimé des femmes plus belles 
que vous ; mais , privées de cœtir , éeà itëties 
statues devenaient bientôt des êtrës abjecte à 
mes yeux. Quant à la derftfêi% qui à eu mes 
affections ^ elle détail pas bellë> gavais été fas~ 
ciné par Vapparetfce dés qualités qui jë W sup- 
posais. Elle itfa trompé : son ingimtituflè a* a 
fâitbieitiniàl/m^ 

Flora ^ jè ; ivy songe plu». ^ • :; "tfaw,- » 
'•'^ î M&I 8 ami, cette femme vous k f 4 tr&inpë 
parce qu'elle ne voulait pëût^ti?e r ^fttë> mtre 
mâûêÇ'ët que vous aurez eiê^ W^Êe son 
amtrtir^ r ^ :: '^~ ^U'.^ • ; ; ... » ■ ^ *.±Hi&ïi*>^--\ î 

— Chère Flora, vous êtes> en téMë^ircoïfô^ 
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taticey d'une naïveté qui m'étonne. Sachez doue, 
mon enfant, qu'il n'y a pas d'amitié dans le 
monde; il n'y aque del'iiltérêtçhez lesméchants, 
et de l'amour chez les bons; or, vous savez que 
c est dans cette dernière classe qu il faut ranger 

votre vieil ami Ghabriê- m i , 

Mon cœur se serra, et je répétai tout bas : 
M. David^ vous avez raison* 

Lé lendemain et les jours suivants ;> M- Çha- 
brié revint dans ma cabane où la conversation 
continua sur le même ton. Il me montra toujours 
un amour aussi pur que vrai ; mais je vis que 
je devais renoncer à l'espérance de ne lui inspi- 
rer que de l'amitié. -Ân -f-ti- 
mie ne sais si nos compagnons de vpyage s'a- 
perçurent des attendons et des soins affeçtuepx 
que M. Chabrié avait pour mmmm^^^^ 
m étgne que * malgré ses longues ^ fieéquen^$ 
stations dans ma cabane , ces messieurs ine té- 
lignaient tous>^ 

ma€ëï4mtw*ïw6o^ respectable 
t^^w^>4è'4%^ira0eiJ^ ceux qw ^ sont 

èlîenda^^ 

souvent à remplir l'office de coftmliatrice ^t?e 
mes compagnons de vop 
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dont râpreté et la rudesse envenimaient les moin- 
dres paroles, 

M. David avait la grossière et burlesque habi- 
tude d'entasser toujours quatre ou cinq jure- 
ments où épïtbètes lorsqu'il s'escrimait sur 
les choses, ou qu'il adressait la parole aux 
gens qui faisaient le sferviee. Il ne parlait non 
plus des Péruviens qu'avec des kyrielles de ter- 
mes injurieux. M. Miota , qui s'en irritait, ne 
trouvait d'autre moyen de s'en venger que d'exci- 
ter à son tour la mauvaise humeur des trois 
Espagnols en leur traduisant les locutions de 
M. David que, probablement il amplifiaitencère. 

La vie de bord est antipathique à notre na-* 
ture : ail tourment perpétuel des secousses plus 
ou moins violentes du tfoulis> à la privation 
d'exercice, de vivres frais > à la continuité de 
ces soaffrancës qui aigrissent les humeurs 
rendent ir^cibles lés caractères les plusdoux, 
il faut joindre le cruel supplice de vivre $an s 
iitié petite cbâiûbre de dk à douze pieds* en 
yig^vig avec sept ou huit personnes* qu'on voit 
le soir, le matin, la nuit, à tout instantaC&fct 
une torture qu'il fout avoir éproùvée pour la 
hfen côUîpreiidrei ':oi\U} ; 'tïuuu-. t x j-tv^hw 

M. DàVid se levait de très grand matin > afin 
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d'avoir à lui toute la table pour faire sa barbe, 
se peigner , s'habiller. Sa toilette ne se passait 
pas sans bruit ; il jurait , à faire trembler un 
athée , contre le pàuvre mousse, % qui était , à la 
vérité , aussi mie que paresseux ; mais il n'avait 
que seize ans et presque toujours malade -, sôri 
état réclamait uh peu d'indulgence. Je l'avais 
pris sous ma protection immédiate ; M* David 
n'osait plus le battre dépuis uft certain jour où , 
ayant manqué l'assommer , j'étais intervenue et 
avais obtenu de M. Chabrié qu'il défendît expres- 
sément qu'on touchât à cet enfant.; Sa toilette 
terminée, M. David allait dans la cambuse vo- 
ciférer en continuité de colère ses jurements 
contre le lieutenant Emmanuel , Ipnt la négli- 
gence laissait tout én désordre* La <&ienhe Cora 
devenait ensuite Tobjet de ses jurements ; puis] 
arrivant au? causes générales , M. David don- 
nait carrière à son irritation, en jurant contre 
la abersties ventsy fetomtaertee^t les homeies^ 
11 déblatérait? surtout , 3 vee l%ccompagnem*î»t 
obligé dïnjures, contre le Pérou êtses&ajjltants, 
La voix M* Bovidé les pleurnichen^nts du 
iftoiisée , les réponses d'Emmanuel > cris de 
la chienne , tout cela faisait un tel vacarme y xjùë 
ceux qui sentaient le besoin de sommdl ne 



1 24 



pouvaient dormir. Les officiers quii avaient été 
de quart la nuit se plaignaient amèrement. 
M. Briet disait qu'à bord d'un navire il n'avait 
jamais entendu autant de bruit* M; Chabrié 
apostrophait alors M. David en termes peu me- 
surés celui-ci répondait sur le même ton ; la 
dispute s'engageait et augmentait encore le va- 
carme qui l'avait fait naî^eé Nwf heures arri- 
vaient ; on servait le déjeûner ; accusés et plai- 
gnants s'y trouvant réunis, la dispute se pro- 
longeait, r. 

Dés le commencement du voyage, je m'étais 
abslenue de paraître à ce repas , et depuis je 
m'en fis une règle. Mangeant très peu, étant 
presque toujours malade le matm / jfe f inférais 
ne me lever que lorsque le déjeûner était fini et 
tout le monde sur le pont. Je me trouvais alors 
plus libre pour ma toilette et mes petits arran- 
gements. Ma cabane n'étant fermée que par des 
persiennes , j'entendais tout ce qui se disait et 
voyais tout ce qui se passais dans k cHâinbit 
sans qu'on pût me voir. ^uu^ '-h^b^y^ 

I Ces huit hommes en présencè à déjèûner , Jèfc 
récriminations ^eureni>û velàieirt ^ plus de 
force et d'âerété que jamais. WUBrim **é îjffefc 
gnait sur un tim idur ^ i sec ,) et $(?s plaintes pfo- 
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voguaient la colère de M. Chabrié contre M. Da- 
vid qui tenait tête à tous avec un aplomb im- 
perturbable. 

—-Il faut convenir, M. -David, disait M; Briet, 
que vous eussiez ëtë un excellent réveille-matin . 
Vraiment, j^dmire, moi vieui mari ri, avec 
quelle facilité vous jurez contre la tempête ; ce- 
pendant je ne pense pas qu'elle vous mouille les 
cheveux, car si cela était y p ils ne seraient pas 
aussi bien bouclés. Je m'étonne que vos jure- 
ments ne corrigent pas l'aimable chienne de 
ChabrM de faire ses ordures sur lé pont., ce qui 
ne laisse pas • que de rendre le serviée; tout à fait 
attrayant .': qijiïl$ né ^ pàë notre mousse 
pliiS soigneux , quoiqu'il passé toute là matinée 
à voiis faire chauffer de T eàil douce pour sa- 
vonner vos mains blanches j : j'ai été surpris aussi 
qu'ils n'aient pas plus de puissance sur ce bon 
Emmanuel. Il paraît ^ d ? à|*rçs ce que j'ai entendu 
ce ïnàtîri, qu'il ne fait pas plttà de cas de vos 
recditfmàîndad^ 
veillé, David; cé^^ 

buëf^ûnë large part dés tribulations <ju ? il nôûs 
faut subir à bord de^cher M&Mfeàm l 
mj£k$$0ï disait M. Chabrié , jë suis fâché 
que ma chiennè te déplaise ou t'incoittmode. J'ai 
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donné l'ordre à Lebarre de l'amarrer dans son 
tonneau : pourquoi ne m'a-t-ii pàa obéi ? 

— Mon cher ami, ta chienne ne me déplaît 
aucunement; mais je dis qu'à bord d'un petit 
bâtiment où l'on ne peut faire quatre pas, il 
n'est pas agréable, pendant la maîioèUTre de 
nuit, d avoir un; grand diable de chien comme 
ta Gora dans les jambes ; un de ces jours > elle 
nous fçra casser lè cou» v < 

— Mais avant de partir , je t'ai de^àdté si 
tu la voulais, et tu y asconsenti* . 

Mon cher ami > tu dois; sertir qu£ si eha- 
cun denous avai t à bord un animal de son çhoix, 

singe^ écureuil, |^Bap^^ m$trfiài 1m®i$®* 
jolis animaux fe^içnt de ton rç^^e^p fPlfer 
insupportée. Mais, c'est fin^i» p 

— Je apis eoitf^ 

voyez , Çhabrié j, que j§ ^(B^uis paslçi^eul à me 

— David; vous êWuu ImfeéciUeet uttj%#tfe! 
3fe chienne pejit jnçK^gïa^ vqu* 
qui ne ^ngz; m* M pp^que po» y fu«p^|gre 
^igsum, vo^^|i|ê^s ppllemeirt chaudemept 
couché à huit he^ 

ç^er avec mademoiselle E^ora , de quelle in - 
commodité =peut vpus élîpe Mp^im'M vois, p$n 
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cher David, le fond de votre pensée : vquf voulez, 
au moyen de ma chienne » nous détourner de là 
conversation qu'avait commencée Briet. Eh bien! 
je vousay ramène ^ej j'^l^?^^ I^^:^ mes ' 
sieurs de dire; si w® perluète jurements et 
votre, tapage de tous, les matins ne, les incom- 
modent pas plus que ne peut lefaire ÇoraJ, . , 
Ho ! quant à ceja, répondait M, Briet % 
Chafcrié A i raison, ^f$%^W*M?'W$9%$ 
don^J[osé«oMduKmêffle^^L si buc,' «<j 

— J'avoue, disait M. Miota , qu'il ,njest pj$ 

m«^réable s d!êt^ 

nMb» $W ^mwm Je^J^aji^ «^ilM^ 
d^||&tl|r4e^^ 

M. Miota avec ses susceptibilités péTOvien|^e^ J' 
Mai^i^B ^oa^ur .vous sentez ||$ que, 

lojs^je^rJI^^ 
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— Monsieur, comme c'est en termes géné- 
raux que vous parlez des Péruviens , vous atta- 
quez tous mes compatriotes, 

=— Mais> moucher monsieur Miotai vousne les 
connaissez pas vos bons compatriotes ; vous avez 
quitté votre pays à l ? âge de seize ans. Je ne nie 
pas qu'il y ait là, comme ailleurs, des familles 
très respectables, telles que là vôtre , celle de 
mademoiselle Tristan et plusieurs autres; mais, 
je vous le répète, la plupart des habitants sont 

des voleurs. 

— Savéz-vous bien , monsieur David , que, si 
nous devions vous en croire, nous nous considé- 
rerions ici èomme autant de voleurs, de gueux, de 
scélérats, et que ce ne serait pas très rassurant 
pbïir l'association que nous avons formée en- 
semble? ;: " : "' r - ' - 7;; "^; ' ' 

ïbttr ïïiéu , BMëty ^W&dbfotë pM^ttfeil- 
tion a ce que dit David ; '*<Hbà vois-tu pas ! que son 
plaisir , après Vêtre bichonné èt avoir fumé dés 
masses dè cigares , sM plus g^ilnd plaisir est 
dé crier contre les hommes ? et comme Tarai 
David , avec tout son ëspri t, est , à mott sens , 
fwf béife -i û ^^nsï^inent en contradiction 
àveé èoiï ^iîi^ipéi^. Eh! mon cher , quafnd on 
déteste les hommes, on vit dans les bois avec les 
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animaux et non comme vous, qui ne pouvez res- 
ter un instant sans société. 

C'était sur ce ton que presque toutes les con- 
versations du déjeûner avaient lieu. À peine 
étaiâMjè lévée j : que M. Mibta venait tne faire ses 
plaintes : il tâchait de me faire pa^tagér soi* in- 
dignation en me montrant que M. Divid tti ? iri- 
sultait dans la nation périHriëùiie. Je le calmais 
de mon mieux et lui faisais promettre qu'il ne 
répondrait pas un mot à M. David. Cesario , 
d'un caractère orgueilleux, violent, était furieux; 
il montait la tête de son oncle, ainsi que celle de 
Pélttandoy t&rïmit dés prèjéis de vengeance 
centré M. David, ël il fallait toute mon influence 
sur Itn pour empêcher éet enfant de faire des 

$ô> causais moins sôuvêàt àvèc M. Briét ; ce- 
pendant, quand cela arrivait, il se laissait aller à 
mé dire que jamais plus il ne ferait d'association, 
et quti de sa vie il ne mettrait les pieds à bord 
d'un navîi^dbnt lé càpitaihé oublierait , eh lie 
se faisant pas respecter, te premier devoir de son 
commandement.* ^ 

îQuaM 1 iâ^vâfenl fréis heurels> M if DâVid ve* 
nait dans ma cabane nie diémàWdef^ifefs étaient 
les dèïïx plats de conserve que je choisissais pou? 
i. 9 
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dîner. Pendant tout le cours du voyage , il n'a 
pas manqué un jour à cette déférence, mais le 
malin avait un tel savoii^faire qu'il me faisait 
toujours choisir les plats qui lui convenaient, 
s^ns ^inquiéter s'ils convenaient aux autres. 
Je profitais de cette visite pour le grondçr mv sa 
conduite d*| rçatin, - ? n 

• : .--r Chère demoiselle , pardonnez-le-moi au- 
jourd'hui, ^e vous promets que désormais je 
jwrçrai beaucoup moins. Sur ma parole* je 
croyais que vous dormiez ? vous say^ que je ne 
jur^jamais, devant vous. ^ 

. .rr- Mais, mon cher Davidw p^arq^i^Ur 
miilez-YOUÊ tant de jurements ? un seul vaut 
autant que* mille* Et que signifie cette longue 
kyrielle d'épithètes que vous débitez? Si le 
mqus^e jes méritait toutes, saves-vous que ce 
^ef^ i^^ltre exfrap^h^i^? Att iwp 4*1 mil 
r^r % considération \ pç&ff W>p> !Wtei^ e 2^ous 
4^ S£i$ j«r§0[ient fit seu|ç épithèteu "Ne 

çriç$ paf;pppd^]Qt upe heure \ car tout m qti& 
^ous hii dites ne le rend pas plus propre, et cela 
nous réveille , nous fiait mal. % -jmhnjAiïM 

dire que e'es^ voçsi q#i perdez çe jnpng$& * fie 
m^rau^ se; sent soptenp par ypus et par CJ#ferié^ 
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qui fait tôut ce que vous Voulez; aussi vous 
toyez ûoMthë tout va ici* 

Je trôtiVe, tnôtiéieur, qûë tôut ici va ausèi 
bien qu'il est possible à bord d*tin petit bâtiment 
inëôitiftiëdë coffiiiïe est le nôtre. Votfs êtes dtir 
enïêts ttii ëîïfant tôttjdtii^ Mftfàdë , d'iifre èérià- 
titution faible et qui cependant sert iieuf ptàf- 
sôîînëëy ateè peu d'iiïtëltigeîïëë, il est vrai, mais 
avec ùnè grande somïtie dé bdritie vôlontë. 

Avec votre système d'iiidMgèiiëë, ori fàbirfr e 
tout bien ; pourtant j'âvôûc que je rië iMèjpte 
pa£j strié la ërainté, on ne peut së faite oMf, 
êtcé ^li^ôtidëino 

ïït vos éféthétë^ éôntfë lés Pértrviëtis^î 
croyea-vôtis tpaë Âf ; Miétà # taël dêvdttàf êtîte 
feieii Sàtisfàits d'ëriteftdï^ traiter ainsi tiotfé iïâ- 
tion? j 

— Mais, madëitrôîsëlle; vous êtes française. 

— Jesuîs née eri France, mais jë éùis du 
pays de mon père. C'est le basardtjui fait ^piè 
nous Wïà&yàd d&îiè tth liëii plutôt qtië dans un 
àuttrëv W%àvêëz ittes^ traits et dites4nii f quelle 
naticW j ! âpf)ârèiëns<? 

îAïrftcWftMtëf ^s ihë faiteè cette qfuestion 
potÉï^ûëjë* toiis fâssë un compliment sur vos 
hëàûi fèùx et vos beaux chëvëiix andstlous/ 
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—Monsieur David, vous devez savoir actuel- 
lement, mieux que personne, que je suis peu sen- 
sible auxeomplimens; vous cherchez a échapper 
à mes justes remontrances. Je vous le répète 
pour la vingtième fois, M. Miota est vivement 
blessé de la manière dont vous parlez des Péru- 
viens devant lui . 

; — • Vous ne pouvez croire, mademoiselle, que 
mon intention ait jamais été d'insulter M. Miota, 
et vous bien moins encore. Quand vous et lui 
connaîtrez les Péruviens, vous direz ,; David 
avait raison... Chère demoiselle, tou? sa vez 
combien je vous honore : j'ai entendu beaucoup 
d'éloges sur votçe famille ;■ votre oncle Pio est 
un hpmnie très respectable* dit-on, mais tous 
assure qu'en masse les Péruviens sont les plus 
vils coquins qu'on puisse imaginer. 

— S'il en est ainsi , monsieur, comment êtes- 
vous resté dix ans dam» ce pays, et pourquoi y 
retournez-vous ? 

— , Parce qu'il y a de l'argent à gagner. 
. • Rfois il y a de l'ingratitude à parler mal 
de gens qui vous ont fait faire votre fortune. 

— Eh ! le beaii mérite qu'ils ont ml Je leur 
ai vendu mes marchandises au prixj du cours : 
s'ils les ont achetées* c'est qu'ils en avaient be- 
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soin. Je ne vois pas du tout pour quelle raison 
je devrais leur avoir de là reconnaissance. 

MiiSâYid/ ne voyant que l'intérêt pour mobile 
des hommes , ne pbtivait gtière être accessible a 
la reconnaissance* IF me semble ceperidarit que 
nous devons conservër dé la bienveillance pïour 
le pays où nous avons rencontre prbtëction pour 
notre personne , nos biens ët notre travail. Si 
M. David avait été cdûsë^uient avec ses principes, 
il n'aurait pas accusé W probité dës ^ értrri^tts , 
et s'il avait eu de la philanthropie, il aurait dé- 
plbïëîëtir igiidrâncéi' ■ 

p Venait le dîner r chacun avait fait un bout de 
toilette ^%PM :; 'ikû^épà^éÛf pendant cë repas , 
prenait un tout autrè^âtect^ 
jëunëri Gais -^^îÉwaf ^tbriËÉisât^'IràySKpSi^ '"^^^ "--*^Sft^"i*%jil"ÉilD|idl 
nous étions ëii boitnë route, le i^tlli^pÉ tro-jv 

fôrtylâ conversation dè^éhait amusante et pleine 
de traits. -^■^mm** iw^m; -vjo 

M. Chabrié sortait tïë sa chaltfbfë eh isë frot- 
tant les mains : — - Allons ! allons! mëfc âtriis , 
patience, nutre temps de misérè totâcliè à sa fin. 
MadiÉnbiselfe 1 ^ somines ën bonne 

roule/W 

veïiir itous mettré à tiaibfey sahs cràintëx|tU3 vbtrë 
soupe se renverse sûr vous : la mer ëst douce 
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çomRie line jeune Çille wz ymx bleus»*, Allons, 
M. Miot£ f jfip peu 4e couçage l dans feijit jours 
nqt}$ serons à Vadparaisoj phî quel honfeeiir ! 
Messieurs, faisons donc quelques projets de 
gourmandise, afin que celaipcms aide à avaler 
pç bœuf salé , pt les haçjepfs q^f ipMtre Pavi4 
uous fait ippWre eh^uç jaw^^ la table... Ma- 
demoiselle Flora 9 que ^angere^-vqiis le premier 

jqur df^uptee arrî^f # ¥filpa^sa? 

^ (ta ^ajpé 4 ifa crèqae, pranges ef; des 

— Peste, vous allez joliment wçm§ rengpisçer 
avec cette nourriturerlà 1* * h Et vpifè r M; Miqta . 
^ la 

sajft4ff P*!^ ##^4 néffîïi ; ? f • :nU ç il il 4 à , ; ■ 
îr^jPrpçk!- vous précis qu^yec cp régime, 

pççj de Christ. t ^ 

vous autres Péruviens ! . . • Et toi , Briet ? j v f{ 

t ^ Jtf9i> je me régalerai de bon bei^^ frais 
et d'un pot de bonne bière. . <-mm^mb H* ^ 

fceUed|^ 

urçç jfrlep^dç poulet auif oignon?, puis queb 
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ques plats de légumes frais, et des crèmes ? des 
fruits... - : u: : 

~ En vérité, David, oit croirait qu'on vous 
a fait jeûner ici pendant trois mois, à la mâniètfè 
dont vous projeteztte vous wnpiffreri^ four mbï * 
je me contenterai d'une tête de veau , d' unë 
bonne perdrix ail* choux et de quëlqtles pfëtittës 
pommes d'api. 

Au dessert, la conversation s'engageait soit 
sur la politique , îles voyages ou les localités qui 
étaient l'objet des ^œâmé spéciales dé ces 
messieurs. ':^LjtL? j îjîv - : 
«iM.- £$iabrijé? était répubUcain, M. ï)atid car^ 
liste et M- Briet bonapartiste. * * 

Mi David, avec son ton pédant et tranchant, 
mettait- M. Chabrié en fureur en ridiculisant 
son parti : il adressait à M. Briet les propos lès 
plus bouffons sur son empereur mort. * ■■ Ku&h 

-t* Eh bien oui, M* David ? disait M. Briet , 

je maintiens què^mpeïjeutf 
votre vieux robin des bois. L'esprit de Napoléon 
vil parmi les Français j tan^te > 
jésuites*, père , fils et petit-fils , qui di&ssent ■■-»** 
A lleûiagne, sont coulés et enfoncés pour toujours . ^ 

■?-^#cfetv-tu>:te trc*ntpes, reprënai^f M v GfeH 
brié; depuis 1816 que tu manques de Frâïîdé , : 
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tu ignores les changements qui se sont opérés 
dans les esprits. La jeunesse, maintenant, n'ac- 
cepterait plus un empereur, ni rien qui lui res- 
semblât. Elle ne considère Napoléon , malgré 
toute sa gloire, que comme un tyran qui op-^ 
prima la république telle que l'avait établie la 
constitution de Fan m. Le peuple de 1830 veut 

la liberté.... 

— Ah! est-il étonnant > ce Chabrié , avec sa 
liberté, disait M. Davidf il en a plein la bouche 
quand il prononce le mot chéri liberté. Chabrié, 
voulez-vous votre bonnet phrygien ? il ferait un 
bien joli effet par dessus votre calotte de àoie 
noire et avec votre grosse vesté dë trieét. 

G^brié. -tt MoM^ David>, ce ne sont pas 
les pfete& plaisanteries ^ répète 
raute ans les vieilles douairières du faubourg 
Saint-Germain, qui empêcheront la nation de 
marcher* Lors^ 

salons de Versailles, je conçois Fimportance 
que devaient avoir alors les quolibets qu'adop- 
taient les grands seigneurs et les prostituées de 
la cour. Mais ce boa temps ^.eBtV-pai^^t^.^ 
des anciens courtisans rient entre eu.^des bons 
mots deleurs pères , sans que personne autre y 
fasse attention. --y ri0r:y - 



437 



David. — Je conçois qu'en eftet les Raison- 
nements des banquiers et des épiciers sur la po- 
litique sont beaucoup plus amusants .... Lès 
phrases de vos journalistes, de vos orateurs de 
tribune sont d'un niais à faire pouffer de rire. 
Paul-Louis Courier avait raison : c'est vérita- 
blement un gouvernement récréatif* 

Briet. — Ah! du temps de l'empereur, tous 
ces ba vards .n'existaient pas. 

Charrié . — Je ne suis pas plus que vous par- 
tisan du gouvernement qui nous régit. Il n'y 
aura de bonheur pour nous que lorsque nous 
serons en république* ^ 

Briet. — Nous ne serons heureux que lors- 
que nous aurons pour maître un empereur qui 
sache se faire obéir comme le grand Natpëléon. 

David. — Briet, si vt)ûs ptolfe 
juste , je serais plus souvent de votre avis . 

Charrie. — Mais quel est donc votre système 
de gouvernement ? 

M. David, qui aime assez à voir venir son 
antagoniste , répondait par ia même question : 
■ ^ Quel est le vôtre > Chabrié? 

M. Chabrié entrait alors dans un grand détail 
sur l'organisation de sa république ! f J mais , 
comme je ne suis pas publiciste , j'avoue que je 
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prêtais peu d'attention à cette partie de sa con- 
versation. Son système consistait , autant que je 
pus le saisir, à faire nommer à tous ies emplois 
par le peuple , et à rendre tous les individus ha- 
biles à les remplir. Il terminait en disant s 
Je m'attends, monsieur David, que vous allez 
dire que mon organisatiop républicaine est cal- 
quée sur celle des États-Unis ; r mais les ré- 
sultats qu'elle a eus dans ce pays ne devraient- 
ils pas nous engager , à radçptçr pQUE n not^e 
patrie? _ .. nu^^îv ^ ;, 'ivt^yifii>%- i;h -iî^;- 

Pavxd. — r Corn ment estril possibI%#oifc cher 
Chabrié, que vous dpnnie& 
Ne voyez-vous pas qp<^^ 
piilation des Et^^l^i^Q^^ 
terrain plus étendu que les trente millions de 
la population française ; que , conséquemment r 
en France, la propriété a plus d'importance qt 
l'individu moins, E^uiite, 1^ lîgau p^§ ? 
biter, ma foi, que vos -^^V^^^^^^fs^S^^ 
e$4u^ in^^ 

quelque sprte, sj f ^^s^m^^l^S^I^ 
populace sans frein fait loi , 

divjj4» qi^^ 

voit inc^dier jtes^^^^ 

de la liberté des cuites , as^^ 
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couleur au nom de légalité devant la loi, et 
{ tenir trois millions de nègres ffam l'esclavage 
par respect pour la liberté individuelle. En vé- 
rité , mon çher Chabrié, vous devriez mieux 
choisir vos modèles. 7'^abiterais la v Twqpie 
plutôt que yo3 pay l^rté. 

Chabrih. — Oh! j v ^isquç you§ préférez Içs 
pays où le peuple est souple > où l'homme qui 
possède est, tout et le prolétaire -jgkmj parce que 
vous appartenez à la première de ce? deux dasses 
et que vous jûmez qu'on vous fasse des cour- 
bettes; mais la question est de savoir si le plus 
gr3udi3M?u^^ 

je m mnpmàm ppsm q^tt $4gfi justke à 
^crifi^ h bm^tre de viugt-huU millions de 

prç>l#2#es te pto& |«rt«ur idc^ifc 

à quatre mil^oi*$4$^ mm4f 
I>Avm r — Qu'entendez- vous par /w^ce? 

I# justice, telle que je Vmtm&m ést cette règle 
qU£pw a m^ 

vage, pas plus que l'homme civilisé , ne peut 
méconnaître. Xf&h-hi ■■uh^Aêà 

Mon ftmi , on enieud partout , par 
juste ou injuste , ce qui est conforme ou con- 
traire à la loi du pays ou à la vote 
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qui fait la loi. Le meilleur gttuVèriieiilènt est , 
pour moi, ctéliii i$$ in'offrè s %-^^-- i d*ivâtf- i 

tages. 1 ..:.■"■-'—-•<. ••« 
Ghâbrié. C'est la réponse d'un athée et 

dHltt égoïste. ^ 

David. _ C'est âtisèî parce <^ 
en France , plus ëjgoïàtti que dàïtë tout iaûtre 
pays, et que i ne crôfjtW S^:lè^ë^^Pi 
gieux, la: religibii it ^bitir ùdtis? -tt^ili^^^^ 
que vos plaire de , 
trë* avant vôù^> tfbttt éuf ël në j^rréit jâiïàfë 
réussir* • : - ■ : ^i- ; ^h^;;^ - 

Briet; — le niëfll^ 
qu'avait organisé l*iffi^ët^lir J^rtïttK#ae périt 
être heùréusè a^te^to ta quelle a 

subies et avec 4eè li&é^ 
gloire ^ .nëceSsÉ&è^ ! 

le^gim^raeiïiei^^ 

croît avec; l 'étendue d# tu 

de ce que J^vai^^ : H-- : >^H^ : ^ ; 

Briet. Mais la Chine '^^^^É^ttiS^É^ 
vernie : tes inàïî^àr 

commandants à bord^de^iios - : tâi^^^^e^ëj^i? 
Le pays est bien cultivé* j il y ai dès c^ttàux d&iiis 
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toutes ^directions, et Içs Chinois font* en in- 
dustrie, des choses que nous aurions bien de la 

peine à imiter. ? >j -r,-**? Yr>iO 

vQg^Rij|. -r- Briet , nous ne sommes pas Chi- 
nois, et nous ne supporterions pas dfêtf § -j-fiou- 

mM*0^mMtâiàï. que 
^i^^^j^plll^l^^ piip^iiu^p^^rÉ?' $iolïl|ûa , en dé§- 
qiiçl ? pâ|v^^ désireriez^vous pour 
la Fr nce? •-,,v' v <yrrm : ny 

grès dans le sens que vous l'entendez, mais bien 

inat^ 

préceptes de-morale' <^t|*a®iiis AI WlliBPm sur 
elles ; 0. ^oi^^i^!^^ 

^ ^ h* gard^ et 

^^^^4^^- vous n'étiez athée, I)avid, vous 
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verriez le doigt de Dieu dans ce grand événe- 
ment- :l 

David. — Dieu est pour les gros bataillons. 
Dieu abandonne les faibles iéi fës imbeëflîé^ 

^BklÊktàé -wf Wons W&fm dm& ^uè tdiïtfe 
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qÉ^lleS Soient totabëës j ïriait^ W0M[éMMt^ 
que: it^^rie^^ti^ 




existe? 

DA^m. M Si Wapoléion *ét <ité légitk^ iî eût 



nemont un 




vàit pas été 




dont te$ siennes , sous 
se rapprochaient, pour te fottd> fiâ^-cl^|£É^ 

sait trop tôt, à voMi?M i^te^ 

être iéswàît p# te iolrt dë $ê*r nïiiliéiiink 
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frère, a exhumé la souveraineté du peuple pour 
la mettre en présence de celle qu'il venait de 
recouvrer. 

CflABRié. — Mais, au fait, quel gouverne- 
ment vQudriez-vous actuellement ? 

David. — Je viens de vous le dire : je dé- 
sirerais qu'on revînt , avec les améliorations 
éprpu\rêës par l'expérience, à l'ancienne forme 
de gouvernement. Je désirerais que des inten- 
dants administrassent les jprpvinçeç , sous le 
contrôle des assemblées provinciales , qui se«- 
raient nommées par les grands propriétaires et 
les corporations; que le çpy^^ dér 
centralisé^ ^ 

tresse , p^tr l'organe jfô sç^ap s?in|lée> de r églea? 
ses propre 

places dans l'armée et dans radi^inistratioi* fus- 
sent accordées à la propriété, if e voudrais enfin 
qpp^fi^ ï>avard, et 

qu'on r^i^oyat^ chers députés, 

âmsi wÊè Hcette aïtequmad^ de ; Chambre des 
pairs. 

Ghabrië. — Vous ne voudriez pas de la li- 
berté la presse? r • - ; J 
^■Sj^MHf ♦ — Si , niais poiir les cêtrtès dé visité 
seulement. ^- 
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Charrié. — ^Et qui voudriez-vous pour roi? 
le duc de Bordeaux ou Louis-Philippe? 

David. — Je crois que le principe de la légi- 
timité , consacré dans la personne de Henri V, 
serait une garantie de tranquillité présente et 
future • 

Briét. — Oui, une garantie de tranquillité 
comme le fut Louis XYIlt, s'enfuyant a Gând 
à l'approche du grand Napoléon, qui, avechuit 
cents hommes sèuiémenît, avait entrepris de 
l'expulser ! une garantie de tranquillité comme 
l'a été Charles X, que cinquante mille hommes 
iront pu màinteniï sur le trône en présënce du 
peuple insurgé , et qui , maintenant , chasse 
dans les forêts d'Allemagne avec le héros du 
Tkcadero et le Henri V de M . David . 

David. — Hàbitarunt dii quoqiie sylvas. 

Charrié. — La çaqwe s^tpT^ou^ hareng: 
ce diable de David est toujours pédagogue ; il ne 
peut oublier qu'il a été maître de langues, et 
ne saurait perdre l'habitude de cracher du latin 
à tout propos. 

Briet. — * Si c'est quelque chose de bon, vous 
devriez le traduire pour nous autres , pauvres 
hères, qui n'avons pas eu les moyens d'aller au 
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collège Bonaparte. N'est-ce pas à ce collège que 
vous avez appris votre brin de latin? 

Chabrié. — Et gratis , encore ! Pourquoi 
donc , David , votre père ne s'est - il pas fait 
donner un titre de baron sous l'usurpateur ? 

David. — Parce qu'il n'en avait pas be- 
soin. " * ; 

Ghabrie. — Cependant il avait bien besoin , 
pour rouler carrosse, de la place queTempereûr 
lui donna. Je suis étonné qu'il n'ait pas profité 
de l'occasion pour faire ajouter quelque chose 
à son nom, afin qu'au moins, à la posté, on pût 
le distinguer de perruquier du coin. 

Briet. — Mâis M. David ne s'appelait-il pas 
M. de la Cabusière, et ses frères, de Tkiais ? 

Ghabrie. — Mon Dieu ! oui y Briet ; èt si 
r innocenté fantaisie t'en prend , il ne t'en con- 
tera pas cher pour la satisfaire : tu n'auras qu'à 
enaployer le même procédé. Tu achèteras , en 
Bretagne, seulement un demi-arpent de bois : 
tu le baptiséras d'un nom sonore et tu l'uniras, 
par là -iioble particule de / au nom honorable 
que ton père t'a laissé. 

Briet* Que gagnerai-je à cela? 

Ghabrie. — Ce que tu gagneras ! Mais esfril 
shnpîè y ie Briet ! Tu gagneras ce qu'y gagne 
i. 10 
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David; tu seras unimbécille de plus dont nous 
nous moquerons. 

David. — Chabrié, si j'ai tort de parler latin 
à ceux qui partent tout au plus français* je doute 
que vous agissiez plus sagement e^ répp^aut à 
mes raisons par de grosses sottises . 

Chabrié. < — Et quel est le saint qui aurait la 
patience de répondre autrement à la vanité et 
à l'absurdité que vous nous étalez? Il faut être 
béte comme un roi légitime détjrpné ppu^p Tenir 
nous vanter le vieux cafard et la mère dé ver- 
gondée de votre Henri V. M fout #r% ^?rtrava^ 
gant pour venir signer, dii ridicule mm : dç la 
CalMièrei une lettre dsm ^quelle il p ? est 
question que de gros de ^aple^ de stoffs pu 
de blpndeai Ils doiveuli Um rire , *. mar- 
chands, quand ils #pç©ivea* de paireHJ§s r^pî^ 
tres! Maintenant que ^ <fe reçu, m 

caractère public, jé vous déclare, pa^|||è;flfte 
je ne veux pas que vous siguiez nm fetfa^ de 
iMJmn^i^e^deîVotre grand^iable 
Je ne veux pas que ïè ridic^ 
moi. -C.-^î-.i^î >i" r *./^"^-f ■-■i^r:s^p 

David. — * Chabrié^ tous ête&u^ 
tal, qu'on ne peut paria* de 

Chabrié * Jlai^liwtii^ë £$^$àfàiif^ 
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mes amis, parce que je voudrais les voir se cor- 
riger de leurs défauts ; mais vous avez trop d'a- 
mour-propre pour convenir des vôtres, et vous 
appelez la franchisé de la brutalité. Ensuite, si 
je vous les signale , vos absurdes défauts > c'est 
que d'autres jïeuvéût s'en apercevoir également, 
et que je ne veux pas être ridiculisé dans la per- 
sonne de mon associé. Il est encore temps de 
vous en défaire; ils n^ont pas pris racine en vous, 
car, aù fond, vous êtes moins sot que vos 
grandes et puissantes cousines du faubourg 
Saint-Germain auraient voulu vous voir. 

La moitié du monde rit de l'autre moitié cet 
adage est vrai y mais, comme chacun dè nous à 
ses travers, personne ne pteut avoir lê droit de 
S ? offeii$er de Ceux d'autnii, et là franchisé, pour 
produiré tle bons effets, rie doit avoir ni aigreur , 
m violence. My David devait nécessairement se 
sentir blessé d ? iinê franchise qui s'exprimait 
avec cette virulence. M» Chabrié avait plus l'air 
de vdulèir braver que de chercher a le coi> 
rigir dé M vanité en lui eti nàontr&nt le ridi- 
cule. 

QiMÉt aû résultât des discussions, le pauvre 
Béftid,; ffiàigré sott îifiprta^ ayant 
k lutter contré ces deux rôarins , était toujours 
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battu. Chabrié, par ses fougueuses sorties, Briet, 
par Pâcre vérité de ses observations, terrassaient 
M. de la Cabusière, et triomphaient de ses 
mots à effet, de son latin et de tout l'appareil de 
ses phrases pédantes ou sophistiques* (^uand il 
se voyait dans une position désespérée , il chan- 
geait, avec iinè admirable dextérité, le cours 
des idées de ses deux interlocuteurs: Il amenait 
Briet sur ses voyages et Chabrié sur luorient. 
Briet était le seul qui pût parler de la Chine f il 
avait séjôurrié quelque temps dans cet immense 
empire v et comme personne autre à bord n'y 
était allé , il ïi avait pas de contradicteurs ; on 
l'écoutait, et l'irritation se caimaiti La conversa- 
tion sur Lorient était plus orageuse. M. Chabrié 
avait le défaut d'être tin homme de localité. Sa 
vie dé voyages n'avait en rien diminué son 
amour exclusif pour sa ville natale; à ses yeux, 
rien notait bon et bien qu'à Ldrient : il citait 
son Lorient à tout propos. J 

^ Vous allez nous prouver , disait M. David, 
qùè Lorient vaut mieux que Paris, n'est-ce pas? 

— Oui, je vous le prouverai! D'abord on y 
mange mieux , ensuite les femmes y sont plus 
jolies^ elles dansent avec plus de grâce ; enfin 
ce n'est qu'à Lorient que je chante réellement 
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bien, parce que là, seulement, on sait m'accom- , 
pagner avec méthode. 

t- Pauvre bon-homme, êtes* vous farce avec 
votre Lorient ! 

— Et votre Paris ! il est propre! un coquin 
de pays où l'on ne met pas de sel dans le pain , 
ni d'épices dans les sauces ; où tous les hommes 
se traitent d'amis à la première visite , et où les 
femmes ne connaissent d'autre amour que celui 
des modes et des spectacles ! 

*m Pour , cela , je vous l'accorde ; mais , à 
part le sel et les épices dont votre cuisine de Lo- 
rient est empoisonnée, quelles sont donc les 
grandes différences dans les mœurs? Je ne pense 
pas qu'on y trouve plus de femmes aimantes et 
d'amis sincères qu'à Paris! 1 

David, si vous connaissiez la société de 
Lorient, vous ne parleriez pas ainsi, 

— Eh , mon ami , j'y suis resté vingt jours , 
et ce temps m'a suffi pour connaître la manière 
d'être < de votre ville. Vos femmes m'ont paru 
moins légères que les Parisiennes ; en revanche, 
elles sont froides , égoïstes , maniérées à l'excès 
et sans grâce, quoique vous vouliez en voir 
dans leur danse. Quant aux hommes, ils m'ont 
paru \ très ; brusques y ce qu'on appelle mauvais 
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coucheurs, et pas plus francs que les Pari- 
siens. 

Ces discussions sur Lorient et Paris étaient 
interminables entre M, Chabrié et son ami, 
M* Briet y restait indifférent; il n'aimait pas le 
séjour des petites villes et son projet était de se 
retirer à la campagne. Quant à moi, je me mêlais 
rarement aux conversations générales ; ma posi- 
tion m'obligeait à une réserve de tous les ins-* 
tants et je ne me doutais guère , en partant , de 
la tâche pénible que je m'imposais en prenant le 
titre de demoiselle. En effet , il me fallait oublier 
tout mon passé, mes huit ans de mariage , l'exis- 
tence de mes enfants , enfin le rôle de dame qui 
est tout à fait différent de celui de demoiselle, 
Ayant une extrême franchise, beaucoup de 
naïveté) souvent entraînée, par la chaleur de 
l'imagination, dans «ne conversation animée ; 
parlait alors avec une telle vitesse , que je laisse 
échapper ma pensée à mesure qu'elle naît et n'en 
vois le sens complet qu'après l'avoir exprimée, 
je redoutais cette vivacité de mon organisation 
et n'osais parler. Je craignais qu'oubliant ma 
position je ne parlasse , par mégarde, de ma 
fille; qu'amenée parles écarts imprévus de con- 
versations dans lesquelles tous les sujets étaient 
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agités, je vinsse à ne plus contenir mon indigna- 
tion contre les lois qui, en France , régissent le 
mariage. J appréhendais enfin de me trahir; 
cette crainte me mettait dans des transes per- 
pétuelles, me faisait comprimer l'élan de ma 
pensée 9 me tenait silencieuse, et je ne répondais 
que brièvement aux interpellations. 

Mon tempérament sanguin augmentait l'em- 
barras de ma situation, et j'ai souvent regretté 
que notre volonté ne pût s'exercer sur l'ouïe 
comme sur la voix. A la moindre parole, à l'in- 
flexion qui lui était donnée, à un regard même , 
je rougissais à un tel point, que j'attirais l'atten- 
tion de tous ces messieurs. J'étais au supplice, 
je craignais que ma pensée intime ne se fût dé- 
voilée ou ne fût mal interprétée. M. Chabrié, 
seul, comprenait parfois ces rougeurs subites : 
il faisait tout ce qu'il pouvait j>our mê les éviter; 
mais la malice et les taquineries de M. David , la 
franchisé sans frein de M. Briet, les questions 
un peu indiscrètes de M. Miota, tout cela me 
torturait de la manière la plus pénible. 

Je viens d'exposer la vie que nous passions sur 
le Mexicain; cette vie de bord , ordinairement 
d'une si fatigante monotonie , était variée par la 
divelrsîté <fë nos caïaètêres, de nos positions sa- 
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ciales, et par nos efforts pour en supporter l'en- 
nui. Nous célébrions le dimanche en mangeant, 
à dîner, de la pâtisserie, des conserves de fruits ; 
en buvant du Champagne ou du Bordeaux. A 
l'issue de ce dîner, M. Chabrié chantait soi t des 
morceaux d'opéra ou des romances. Ces mes- 
sieurs étaient remplis d'attention , et me faisaient 
de fréquentes lectures, Quand M. Miota se por- 
tait bien , il venait lire dans ma cabane les au-- 
teurs de l'école à laquelle 11 appartenait, Voir 
taire, Byron : M. David me lisait le Voyage du 
Jeune Anacharsis y Chateaubriand <m les fables 
de La Fontaine ; M. Chabrié et moi nous lisions 
Lamartine, Victor Hugo , Wal ter Sçott et sur- 
tout Ifernardin de Saint-Pierre, 

En partant de Bordeaux pn Rivait dit : dans 
quatre-vingts ou quatre-vingt-dix jours nous 
serons à Valparaiso, et cependant M. Briet écri- 
vait sur le journal du bord ; et Le cent vingtième 
jour, m mauvaise route; y alors le décourage- 
ment commença à se mettre parmi nous.; on 
craignit de manquer d'eau y tout le monde fut 
mis à la ration : un petit cadenas fernria le ton- 
neau en consommation , a% qu'on ne pût y 
puiser qu'en présence de l'officier de quart, Cela 
fit naître de continuelles disputes ; les matelots 
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volaient de l'eau quand ils le pouvaient; le cui- 
sinier buvait celle qu'on lui donnait pour la 
cuisine, et nous servait la soupe tellement 
épaisse, qu'on ne pouvait la manger. Don José 
perdait sa philosophie à mesure que les petits 
cigaritos diminuaient. M. Miota n'avait plus rien 
à lire ; son impatience et son ennui étaient au 
comble. Chacun , en un mot, souffrait de la 
douleur qui lui était la plus sensible. Le vrai 
matelot 9 Leborgne, ne cessait de répéter que, 
tant qu'il resterait un cochon à bord, on aurait 
des vents contraires. 

MM. Chabrié et Briet étaient , comme ma- 
rins, horriblement fatigués de la longueur du 
voyage; mais la peine morale qu'ils en éprou- 
vaient surpassait de beaucoup toute fatigue. Les 
trois associés ne pouvaient raisonnablement es- 
pérer que les deux navires destinés pour le même 
port, en compagnie desquels nous avions quitté 
la rivière de Bordeaux, eussent été contrariés 
dans leur voyage, comme nous l'avions été. Us 
concevaient les plps vives inquiétudes pour la 
vente de leurs marchandises , par la certitude de 



n'arriver à Valparaiso qu 



concurrents auraient gorgé les magasins du pays 
4e marchandises semblables a celles dont le 
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Mexicain était chargé. Hommes d'honneur et 
prévoyant le mauvais succès de leur voyage/ là 
crainte de ne pouvoir remplir lés engagements 
qu'ils avaient contractés les torturait. Leur 
anxiété durajusqu' à notre arrivée : des négociants 
peuvent seuls se faire une juste idée du tourment 
qu'ils éprouvèrent. M. David jurait contre le 
vent et se désespérait : M. Briët me disait avec 
tristesse : « Je ne conçois pas comment j'ai pu 
m'exposer encore aux chances hasardeuses de la 
mer, moi qui ai si peu d'ambition; mais, de retour 
en France, je ne retrouvai plus un seul ami , je 
n'avais auprès de moi personne qui me fit cette 
question : « Pourquoi repartë^-vous ? » et par 
défaut de plan arrêté, par désœuvrement, par 
habitude , comme cela arrive an* marins y je 
m'embarquai. » M. Ghabrié , seul des trois as- 
sociés , supportait avec courage le malheur dont 
il était menacé. 11 mettait les choses au pis , 
payait les fabricants avec tout ce qu'il possédait, 
et, s'il n'avait pas assez, comptait, pourache^ 
ver de se libérer, sur son activité^ qui était Ma-*, 
tigable, sur sa profession de marhv et sa connais^ 
sance des affaires commerciales^ ^ 

Je me désespérais à la pensée que mon ami, 
si malheureux jusqu'alors dans ses entréprisea 
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et ses affections, pouvait encore être ruiné par 
les résultats de ce voyage* À chaque moment je 
demandais de quel côté soufflait le vent, et la 
réponse du matelot, l'expression de M. Briet ou 
celle de M. David me pénétraient de la plus vive 
douleur. 

Je pus me convaincre, dans cette circonstance, 
jusqu'à quel degré M. Chabrié portait la délica- 
tesse de ses sentiments. J'ai dit coinîïient j'avais 
accepté son amour, autant pour ne pas le déses- 
pérer que pour m assurer sa puissante protec- 
tion. Depuis ce moment il faisait sans cesse des 
projets brillants d ? espéranee, persuadé qu'il était 
de trouver le bonheur <lans notre union. J'ééoû- 
tais d'abord ces plans de félicité sans songer à 
entrer dans leur réalisations puis, graduelle- 
ment, son amour me pénétra d'une telle admi- 
ration, que je me fis à l'idée de l'épouser^ en 
restant avec lui en Cali^iiiei J'entends des gens 
confortablement établis dans leur ménage / où 
ils vivent heureux et honorés^ s& récrier s&r les 
conséquences de la bigamie, et appeler lé mépris 
et la hôntè sur 1-indMdu qui s'eti rend coupa- 
ble» Mais qui fait lë crime, si èé n*ëst Fabsiirde 
loi qui établit Fiiidissolubilitë du mariage? 
Sommes-nous donc tous semblables dans nos 
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affections, nos penchants, lorsque nos per- 
sonnes sont si diverses , pour que les promesses 
du cœur, volontaires ou forcées, soient assimi- 
lées aux contrats qui ont la propriété pour ob- 
jet? Dieu, qui a mis dans le sein de ses créatures 
des sympathies et des antipathies, en a-t-il con- 
damné aucune à l'esclavage ou à la stérilité? 
L'esclave fugitif est-ii criminel à ses yeux ? le de- 
vient-il lorsqu'il suit les impressions de son 
cœuty la loi de la création?, 

L'affection que je ressentais pour M. Chahrié 
n'était pas de l'amour passionné comme j'en 
avais éprouvé avant de le connaître j mais c'était 
un sentiment d'admiration et de reconnaissance. 
Une fois sa --tfemqifi^jel'a^fsl» aimé davantage, 
et je sentais que si, avec lui, je ne rencontrais 
pas ce suprême bonheur dont* plus jeune* j'a- 
vais rêvé la chimère* je trouverais au moins ce 
repos, ce calme auxquels j'aspiraijs , cette affec- 
tion vraie et sûre qu'on apprécie si haut après les 
décorantes - déceptions d'une vie orageuse. Nous 
mettions M. David dans nos projets : il aimait 
M* Chabrié, et celuirci s'était tellement habitué 
au caractère original et amusant de son ami y 
qull lui était devenu nécessaire.; 

M. David m'aimait beaucoup, et, soit qu'il se 
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doutât des intentions secrètes de M. Chabrié, 
soit qu'il cherchât à les pressentir, il lui répétait 
souvent : — C'est une bien bonne personne que 
mademoiselle Flora ! si noua pouvions la décider 
à résider au centre Amérique, nous serions bien 
heureux. Je ne sais d'où lui viennent ses pré- 
ventions contre le mariage, mais elle vorçs aime 
beaucoup, et je pense qua la fin elle se déci- 
dera peut-être à vous épouser. Quant à moi , 
qui ai juré haine au mariage, je resterais avec 
vous , et vous aiderais à bercer les marmots, 
que j'aime à la folie jusqu'à l'are de sept ou 
huit ans. 

De mon côté > je m'habituais auësi à M. Da- 
vid : il était complaisant |bur moi, avait de l'ins- 
truction, et sa société, dans mon intérieur ne 
m'aurait pas déplu. Il ne tenait pas du tou t à 
revenir en Europe , il aimait, au contraire, de 
préférence le climat de l'Amérique, et s'il avait 
pu y vivre avec des personnes de son goût, il s'y 
serait fixé avec joie. Telles étaient tes dispositions 
dans lesquelles je nie trouvais à la fin du voyage . 

Un soir, je crois que c'était le cent vingt-hui- 
tième jour, M. Chabrié me dit : — Ma chère 
Flora, consolez-moi y car je souffre beaucoup de 
voir David se désespérer comme il le fait) Briet 
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est malade , et je me reproche de l'avoir engagé 
dans cette spéculation. 

— Que faire , mon pauvre ami ? il n'est pas en 
notre po lir de changer le vent. Le Ckarles- 
Âdolphe et le Flétès sont probablement arrivés 
depuis longtemps à Vaiparaiso. C'est un voyage 
perdu ; mais , mon ami , je vous reste. 

— Oh ! excellente amie , je ne déplore ee 
voyage que pour David et Briet ! Il est dans ma 
vie 1ère de félicité j c'est dans ce voyage que le 
bonheur a commencé à poindre pour moi, 

— Cher ami , jusqu'ici , dans nos projets d'u* 
nion , ni l'un ni l'autre n'avons songé aux avan- 
tages de fortune que nous y poumons trouver. 
Permettez-moi , pour la première fois , de vous 
en dire deux mots. Vous savez que je me rends 
dans ma famille , avec l'espoir de recueillir, si- 
non en totalité, du moins en partie, l'héritage de 
mon père* Si j'obtenais le tout , j'autais un mil- 
lion; mais comme mon titre d'enfant légitime 
pourra m'être contesté, je ne compte pas sur le 
million ; espéyons seulement que , comme en- 
fant naturel, je recevrai le cinquième de cette 
somme, et, de plus , le présent que pourra me 
foire ma grandFmère ; eh bien! mon cher ami, 
tout ce <jue je possède est à vous, Avec cette 
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somme, vous pourrez payer vos factures et four- 
nir encore à David les moyens de recommencer 
sur nouveaux frais. 

- — Je vous reconnais bien à cette générosité; 
mais , chère Flora , je vais vous faire connaître 
le fond de mon cœur : cette fortune que vous 
espérez, dont vous êtes si digne de jouir, moi je 
la redoute : je frémis à l'idée qu'elle peut vous 
échoir. 

— Eh ! pourquoi donc ? bon ami ! 

— Chérie I je vous le répète, vous ne connais- 
sez pas la turpitude des hommes , leur noire mé- 
chanceté et les absurdes préj ugés qui gouver- 
nent le monde. 

— Mais, Ghabrié, je ne comprends pas,.. 

— * Écoutez , Flora , vous êtes maintenant sans 
fortune; si je vous épouse, on dira bien dans le 
monde que j'ai fait une sottise , un coup de tête ; 
mais ceux dont l'ame est noble et généreuse, 
m'approuvant, diront : il a bien fait d'épouser 
la femme qi*il aime ; si, au contraire, je me ma- 
rie avec vous lorsque vous serez devenue riche , 
oh ! alors tous répandront à l'envi que l'intérêt 
seul guidé , que je n'ai pas balancé à passer 
pardessjis l'hQiineufrj car, sous ce mot honneur , 
le monde comprend aussi les absurdes préjugés 
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dont il est imbu, Flora, eette pensée me fait mal ; 
plus nous approchons de Valparaiso, plus je 
sens qu elle brûle mon cerveau. 

— Ah! Chabrié, cela est horrible! comme 
vous , je recule épouvantée devant les suites que 
pourrait avoir notre union ; dans mon ignorance 
je n'y avais pas songé. 

Je cachai ma tête dans mes mains, effrayée 
des conséquences de mon mensonge ! . . . 

— Mon amie, reprit M. Chabrié, ne vous 
laissez pas aller ainsi au chagrin. Sans doute 
notre position est fâcheuse ; car, pec mon ca- 
ractère, je sens qu'une fois vôtre mari, le pre- 
mier faquin (et il n'en manque pas en Améri- 
que) qui se permettrait sur vous un mot ou un 
sourire équivoque aurait ma vie ou moi la 
sienne. Mais, chère amie, ne pensons; point à 
des malheurs de ce genre avant qu'ils ne nous 
frappent. D'ailleurs, peut-être n'aurez-vous pas 
une piastre de toute cette grande fortune. Mon 
Dieu , je le souhaite de tout mon cœur ! 

J'étais restée anéantie. Paria dans mon pays , 
j'avais cru qu'en mettant entre la France et moi 
limmensité des mers je pourrais recouvrer une 
ombre de liberté. Impossible! datas le Nouveau- 
Monde, j'étais encore Paria comme dans l'autre. 
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Dès ce moment je renonçai au projet de tranquil- 
lité et de douces joies que l'amour de M. Chabrié 
m'avait fait concevoir. Si l'effroi que mon iso- 
lement me causait, si le besoin de protection 
m'avaient fait accepter cet amour, je ne pouvais 
plus , arrivée à terre , compromettre la fortune , 
îe bonheur, et même la vie de l'homme d'hon- 
neur auquel je devais la plus sincère reconnais- 
sance pour les cinq mois de dévouement qu'il 
m'avait témoigné. 

Enfin le cent trente-troisième jour de notre 
navigation, nous décôuivrimfes là Pierre-Blan- 
che, et, six heures après, nous jetâmes l'ancre 
dans la rade de Valparaiso. 
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Le nombre considérable de bâtiments mouil- 
lés dans la baie de Valparaiso présente immé- 
diatement l'idée de la grande importance du 
commerce de ce port. Le jour de notre arrivée, 
il y entra douze navires étrangers ; cette circons- 
tance n'était pas de nature à ranimer les espé- 
rances commerciales de ces messieurs/ Gomme 
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ils sont très connus dans ces parages, à peine 
eûmes-nous jeté l'ancre, qu'ils furent salués par 
beaucoup de monde. 

Aussitôt qu'on sut l'entrée en rade du Mexi- 
cain^ les Français se portèrent sur * le quai 
pour y attendre notre débarquement. Les deux 
navires partis eii même temps que nous de Bor- 
deaux , arrivés à Valparaiso depuis plus d'un 
mois, avaient repris la mer pour faire leur 
tournée sur la côte. Les deux capitaines, dans 
leur bavardage en ville , avaient cru devoir an- 
noncer ma prochaine arrivée, et ne voulant pas 
dire les véritables raisons qui s'étaient opposées 
à ce que je partisse avec eux , ils avancèrent im- 
pudemment que j'avais donné la préférence à 
M. Chabrié, à cause des jolis garçons qui se 
trouvaient à son bord , et que l'attrait de cette 
aimable société m'avait fait passer par dessus les 
inconvénients d'un petit navire tel qije le Mexi- 
cain. Les aimables Français de Valparaiso s'at- 
tendaient donc à voir débarquer une très jolie 
demoiselle, car les deux méchants capitaines , 
pour compléter leur vengeanc dé- 
peinte a?e;c de m 

s'attendaient aussi que les be^u^ jçu^s gen^ 
du Mexicain se battraient en duel dès le len- 
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demain, ce qui les aurait beaucoup amusés. 

Ils étaient tous réunis sur le mole quand nous 
mîmes pied à terre. Je fus Surprise de l'aspect 
du quai. Je me crus dans ùtie ville française : 
tous les hommes que je rencontrais parlaient 
français; ils étaient mis à lâ dernière mode. Je 
remarquai que j'étais le point de mire de tout 
ce monde, sans qu'alors je pusse comprendre 
pourquoi. M. David me conduisit chez madame 
Aubrit, Française tenant une maison garnie à 
Valparaiso. Il ne jugea pas convenable d'y laisser 
M. Miota, et le mena dans un autre hôtel tenu 
également par une Française. La maison de ma- 
dame Aubrit est sur le bord de la mer ; ma croisée 
donnait sur la plage , la chambre était très bien 
meublée, mi-partie à la française et à l'anglaise. 

Descendant à terre après cent trènte-trois 
jours de navigation , je ne savais plus marcher : 
j'allais dandinant au roulis; tout tournait autour 
de moi, et mes pieds étaient si sensibles, que je 
sentais à ta plante d'assez vives douleurs lorsque 
j étais debout. 

Le soir, M. Miota vint me voir : jè le priai de 
chercher à apprendre par la ville des nouvelles 
d'Aréqùipa, de mon oncle Pio, et surtout desa- 
voir si ma grand'mère vivait toujours. 
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La nuit, je ne pus dormir. Un pressentiment 
confus, une voix mystérieuse me disait qu'un 
nouveau malheur allait peser sur ma tête. A 
toutes les grandes crises de ma vie j'ai eu de sem- 
blables pressentiments. Je crois que, lorsque 
nous sommes réservés à de grandes peines, la 
Providence nous y prépare par de secrets aver- 
tissements auxquels nous serions plus attentifs 
si nous n'étions constamment séduits par notre 
vaine raison , qui nous trompe sans cesse et nous 
entraîne toujours. Après avoir fait mille suppo- 
sitions, je mis tout au pis; je me représentai 
ma bonne-maman morte , mon oncle me repous- 
sant , et moi , seule, à quatre mille lieues de mon 
pays , sans appui , sans fortune, s£ms nulle es- 
pérance. Cette situation avait quelque chose de 
tellement effroyable , que son horreur même re- 
leva mon courage , me donna la conscience de 
moi-rmême, et Attendis l'événement ayeç rési- 

gestion. - >r 
1 ; Le lendemain, M. Miota revint me voir vers 
jiïidi. Aussitôt qu'il parut, je lus^sur ses traits 
qjl'ii avait une sinistre nouvelle à me donner. 
Magpmdtoère^ 

prendre des ménagements pour me l'annoncer; 
mais le coup était porté : elle était morte le jouv 
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même de mon départ de Bordeaux. Oh ! j'avoue 
qu'un moment je sentis mes forces chanceler. 
Cette mort m'enlevait mon seul refuge, ma seule 
protection, ma dernière espérance. M. Miota se 
retira, sentant bien que, dans de pareils mo- 
ments, on a besoin de solitude ; cependant il me dit 
en me quittant : — Je vais aller dire à M. Cha- 
brié qu'il vienne vous trouver. — Ce bon jeune 
homme ne savait pas que, pour moi, Chabrié 

aussi était mort /.... 

Il existe des douleurs tellement au dessus de 
celles auxquelles on est communément exposé, 
dont les rudes étreintes sont si brûlantésy pénè- 
trent si profondément , qu'aucune langue n'a de 
mots pour les peindre. De cette nature furent 
celles que je ressentis à la nouvelle de cette 
mort qui anéantissait toutes mes espérances. Je 
ne versai pas une seule larme. Les yeux secs, 
brûlants, enfoncés dans leurs orbites, les veinés 
du cou et du front tendues , les mains froides et 
crispées, je restai plus de deux heures danè la 
même attitude , regardant la mer, qui me parais- 
sait un horrible tabléàu sur lequel mon histoire 
était retracée en caractères de feu. On viht me 
servir à dîner, et je mangeai! ...tant, dans cette 
crise d'une douleur inextinguible, mon ame 



167 



s'était entièrement séparée de mon corps* Deux 
êtres habitaient en moi, un pour la vie physi- 
que, répondant aux questions cfu on lui adres- 
sait , voyant les objets qui l'entouraient; et 
l'autre entièrement spirituel, vivant de sa vie 
de visions, de souvenirs, de pressentiments. Le 
soir, M. Chabrié entra dans ma chambré, vint 
s'asseoir auprès de moi , me prit la main , qu'il 
serra affectueusement dans la sienne , et pleura . 
H était de ces heureuses natures , dont la dou- 
leur s'écoule avec les larmes. 

— Mon Dieu , me dit-il après un long silence, 
chère amie! que pourràis-je vous dire pour vous 
consoler? Je sùis atterré! Depuis ce matin, je 
n'ai pu réunir deux idées. Je n ? ai pas osé venir, 
ma pauvre Flora : votre douleur est là , aur itton 
vieux cœur, comme upe ancre qui s'enfonce 
dans la vase par son propre poids. Que devenir!... 
Au nom de mon amour; dites-moi e e qu e je 
peux faire* : ■ 'w* 

Je regardai la mer avec un mouvement d'é-* 
garèment j j'aurais voulu que Chabrié ïn'y pré-* 

^ l^ùle^vous qufc je vous ramène?... 
— i Me ramener lù* Et dans quel pays ?.. . 

— Ghère Flora , qu'avez 
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pris cette mort , qu'en vérité je ne sais plus où 
retrouver ma raison. i 

Chabrié était dans une agita tio& comme jamais 
je ne l'avais vu ; il marchait à grands pas dans 
la chambre, s f arrêtait à la fenêtre, revenait au- 
près de moi , me couvra it avec mon châle , ré- 
chauffait mes mains glacées , me parlait de notre 
mariage, de sa joie, des arrangements qu'il al- 
lait prendre pour presser nôtre union , me con- 
sultait sur ses affaires, me priait de décider moi- 
même ce que je voudrais. Chabrié était heureux, 
et, à l'image de son bonheur, je sentais mille 
serpents nie percer le cœur. 

Il se retira. Je me jetai sur mon, lit ; mon corps 
était brisé par la fatigue; mon corps dormit et 
mon ame continua à rester éveillée, Les per- 
sonnes qui ont eu dépareilles; nw&ts peuvent dire 
avoir vécu des sipclesidans des [mondes diffé- 
rents £ . L'ame, se dégageant de son enveloppe , 
s'él$aee, , avide dé connaître^ daiis laromensité 
de la pensée, courte vote j* comme! la comète; 
trav^gjdç&tà^ 

cet astre lumineux , absorbe des flots de clarté^ 
qu'elle réfléchit dans sa course furdes hêtres qui 
lui sont chers. Affranchie du corps et de ses exi- 
gences , lîame suit , sans que rien ne l'arrêté, les 
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pris cette mort , qu'en vérité je ne sais plus où 
retrouver ma raison; ; 

Chabrié était dans une agitation comme jamais 
je ne l'avais vu ; il marchait à grands pas dans 
la chambre, s'arrêtait à la fenêtre, ope venait au- 
près de moi , me couvrait avec mon châle , ré- 
chauffait mes mains glacées , me parlait de notre 
mariage, de sa joie, des arrangements qu'il al- 
lait prendre pour presser nôtre union , me con- 
sultait sur ses affaires, me priait de décider moi- 
même ce que je voudrais. Chabrié était heureux, 
et, à l'image de son bonheur, je sentais mille 
serpents me percer le cœur. 

Il se retira. Je me jetai sur mol lit ; mon corps 
était brisé par la fatigue; mon corps dormit et 
mon ame continua à rester éveillée. Les per- 
sonnes qui ont eu de pareilles nniit$ peuvent dire 
avoir vécu : des siècles ; dans des [mondes diffé- 

■ 

rents. L'ame, se dégageant de son enveloppe, 
s'élance, ; avide de connaître, dans l 'immensité 
de la pensée, court^vofei* conimei la: comète^ 
travée -des m^^^^ 

cet a$tre lumineux , absorbe des flots de \ claipté§ 
qu'elle réfléchit dans sa courseisuriles êtres quf 
lui sont chers. Affranchie du corps e| de ses exi- 
gences, l'a me suit , sans que rien ne l'arrêté, les 
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impulsions de Dieu, principe d'amour dont elle 
émane, et, dans sa liberté, a la conscience d'elle- 
même et le pressentiment de sa destinée . 

Deux jours après notre arrivée à Vâlparaiso , 
le beau trois^mâts VÉlisabëth mit à la voile pour 
France, En voyant les apprêts de son départ, 
j'eus un vif désir de repartir sur ce navire, tant 
j'étais pénétrée de l'accueil que mon oncle me 
ferait. La crainte d'affliger Ghabrié m'empêcha 
de céder à ce désir. Cette démarche m'eût fait 
passer pour folle aux yeux du monde ; mais ce 
n'est pas cette considération qui m'arrêta. Déjà, 
à cette époque, j avais coutume de suivre la Voix 
de ma conscience : les affections de mon cœur 
pouvaient m'en détourner ei non les raisonne- 
ments dix monde . 

_ M. David vint me voir : il tue parut réelle- 
ment peiné du malheur qui m'était érrivë j 
il me parla d'abord avec bonté , mit ensuite en 
usage sa philosophie ; puis , changeant Se cours 
de la conversation, il me dit : 

^—i Savez -vous, chère demoiselle, qu'ici on 
parle beaucoup de vous depuis votre arrivée ? 
Et à quel propos ? 

— Ah ! parce que voris êtes ï la nièce de don 
Pio d Tristan, très connu à Vali>araiso par h 
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long séjour qu'il y a fait tors de son exil, parce 
que vous êtes Française et que ces deux capi- 
taines onf dit que vous étiez une beauté, une 
divinité, et enfin parce (ju'on est surpris qu'é- 
tant restés huit à vivre cinq mois avec vous; 
nous ne nous soyons pas tous les huit battus en 
arrivant, comme cela a iieu fréquemment quand 
ii y a une femme à bord : aussi sommes-nous 
assaillis de questions sur votre compte, et tous 
brûlent du désir de vous voir. 

r- Ah T monsieur, je icômmênce à sentir la 
vérité de vos opinions : les hommes sont bien 
méchants. > 

— Chère demoiselle, vous n'avez encore rien 
vu , et si vous vous laissez aller à vôtM sensibi^- 
lité, vous aurez beaucoup à souffrir dans ce 
pays. Il faut cuirasser vôtre cofcur, comme nés 
anciens chevaliers cuirassaient leur poitrine. 
Surtout cachez vos impressions ; qu'ils ne s'a- 
l^rçoivfeitt pas du mal qu'ils VôuS feront ; 
car, s'ils s'en apercevaient, tout serait perdu. 
Us sont si lâches qtie> dès Qu'ils vôieïït ton** 
ter un homme , ilè $e jettent sur hft pourl ? â# 
câbler. • — '^ : ? ~ /f ■ nî ;'- ; ^ ; ;^r-- J "" r i 

Avez- vous entendu parler de mon oncle? 
5 * • * fthné * Voti^'^pétettiî^ pa*. tout cë qU èii dit 
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de lui; cela vous ferait de la peine, et inutile- 
ment. Attendez, pour en juger, de le connaître 
par vous-même. Ici ce qu'il y a de curieux à 
observer, c'est la population française ; figurez- 
vous qu'il y a à Yalparaiso près de deux cents 
Français. 

— Ce chiffre est énorme. Que font-ils donc 

pour vivre? 

Us font le commerce avec le Pérou et le 

centre Amérique, 

Quel genre d'amusements rencontrent-ils 

dans ce pays? 

Les riches entretiennent des femmes , 

jouent gros jeu et montent à cheval ; ceux qui 
ne le sont pas fument le cigare , font les yeux 
doux aux jeunes filles qui posent sur les quais, 
et ont la ressource des cancans. 

^— Comment! au Chili aussi on fait des cm* 

cans î et sur quoi£,?> * 

— Sur toutes choses , partout où il y a deux 
Français, les sujets ne sauraient manquer. Char 
que navire qui arrive leur fournit un thème 
nouveau. Dans ce moment, le Mexicain et 
vous particulièrement, captivez toute lçtttStWr 

tentiqn. v-i.i vAi,.-:.i t\iUi.>ivï>- ■■'.ihï •*•< 
En effet, notre séjour à Valparaiso occupait 
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beaucoup tous ces Français qui, réellement, 
sont les êtres les plus bavards et les plus can- 
caniers qu'il soit possible d'imaginer ; ils se 
déchirent entré eux sans aucune espèce de mé- 
nagement, et se font détester des habitants par 
les plaisanteries qu'ils ne cessent de leur adres- 
ser. C est ainsi qù-en payé étrangers se montrent 
généralement nos chers compatriotes. 

Madauie Àubrit avait une table d'hôte où se 
réunissaient quarante ou cinquante d'entre eux. 
Quand ils virent que je ne voulais pas y paraître, 
ils me firent demander la permission de me ren- 

dre visité. J'eus peut-être tort de me refuser à 

. * , » « * « - ». - 

satisfaite leur innocente curiosité ; mais j'avoue 
que je ne me sentais' âùèùnè 5 disposition apparier 
de lieux communs avec ces messieurs. Mon re- 
fus lés piqua, et, dès cé ihôhiént^ila me firent 
toutes les petites méchancetés qu'ils purent. 

Mon hôtesse, madàtrie Aiibmt,; qui m'a paru 
mériter de figurer ici , présente , à Valparaiso , 
le type dë la grisetté de Paris ; elle a été mo- 
diste et avait, alors, line trentaine d'aînées : son 
physique est agréable , son caractère gai , sans 
soùci • elle a surtout un cœùr éxcèïïèht ; elle est 
grande dans ses manières , bonne avec tout le 
monde. On est, chez elle, mieux qu'on ne pour- 
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i ait l'être chez soi. Lé prix est de 10 franco par 
jour pour le logement et deux repas; mais on 
peut demander tout ce que Ton veut , madame 
Aubrit est toujours disposée à le fournir sans 
exiger de pri* additionnel. 

Madame Aubrit avait été la passagère de 
M. Chabrié ; elle lui devait tout; c'était à l'aide 
de ses moyens, de son appui , de ses recomman- 
dations qu'elle avait pu former son établisse- 
ment à Valparaiso. Elle avait prospéré , et cette 
excellente femme ressentait pour M. Chabrié 
la plus vive reconnaissance. Ce fut peutfétre la 
cause à laquelle je dus d'être aussi bien dans sa 
maison , M. Chabrié m'ayant recommandée à 
elle d'une manière toute spéciale. 

Madame Aubrit est aussi une des victimes du 
mariage. Marine, à seize ans, avec un vieux 
militaire dont le caractère et les mœurs lui 
étaient antipathiques , l'infortunée jeune femme 
eut beaucoup à souffrir. A la fin , ne pou van t 
plus endurer cet enfer, elle y échappa par la 
fuite. Alors, d'autres maux tombèrent sur sa 
tête. Madame Aubrit, en quittant son mari , 
resta sans moyens d'existence . Elle voulut ga- 
gner sçi vie, mais que faire ? Pour les femmes , 
toutes les portes ne- son t - elles pas fermées? 
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Quand on a eu un chez soi, c'est difficilement 
qu'on se décide à aller vivre, dans la dépen- 
dance, chez les autres ; cependant madame 
Aubrit eût de suite recommencé à être demoi- 
selle de magasin , si elle n'eût espéré mieux, 
Elle avait une très jolie voix ; on lui conseilla 
de débuter sur un théâtre , et elle débuta , en 
effet, aux Variétés. Mais une jolie voi* ne suffit 
pas pour réussir sur la scène; il faut, de plus, 
chanter avec méthode ; et , quoique assez jeune 
pour apprendre la musique , elle ne pouvait, 
sans pain, se livrer à cette étude, ayant à tra- 
vailler chaque jour pour subvenir à ses besoins. 
Elle traîna ainsi deux ans sa pénible existence 
soit comme dame de compagnie , demoiselle de 
comptoir, ou travaillant dans sa chambre, cha- 
grine, découragée, malade et sans personne qui 
versât dans son cœur quelques paroles de con- 
solation. Dans l'hôtel garni où elle demeurait, 
elle fit connaissance d'un jeune homme, auquel 
elle confia sa triste position : celui-ci , n'étant 
guère j)lus heureux qu'elle, lui proposa de par- 
tir avec lui pour l'Amérique du sud. La mal- 
heureuse, qui se sentait à bout, ne pouvant plus 
lutter contre la misère et la solitudè, y con- 
sentit. Ce jeune homme était une connaissance 
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de Chabrié; il avait perdu sa fortune, et, avec 
les débris qu'il avait sauvés , il se rendait en 
Amérique. Six mois après leur arrivée à Val- 
paraiso, le jeune homme mourut : sa longue 
maladie avait épuisé leurs dernières ressources. 
La pauvre madame Aubrit resta enceinte ét sans 
nul moyen d'eixistence. Ce ftit dans cette cruelle 
position que M. Chabrié la retrouva lorsqu'il 
revint de sa tournée de la côte; il lui proposa 
de la ramener elle et son enfant ; mais , sentant 
qn en France elle n'était qu'une misérable Paria, 
elle préfera rester. Alors le bon Chabrié , avec 
sa générosité habituelle , entreprit de la faire 
sortir de la malheureuse situation dans laquelle 
elle était, 111a recdmn^anda à ses cosignataires, 
répondit pour elle de 1^000 piastres- indépen- 
damment de cette garantie, il lui prêta de l'ar- 
gent; au moyen de ces ressources , elle prit sa 
maison gaiiiié^ qui prospéra immédiatement au 
delà même de ses éspéràncês^ 

; L'histoire de madame Aubrit est celle de 
milliers 3e feimnës , comme ellè, en dehors 
de la société , ét qui ont , de même , toutes 
les horreurs de la misère et de l'abandon a 
souffrir . Pïotfe société reste insensible à U viië 
de ces misères et de la perversité qu'elles font 
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naîtré. Dans son stupide égoïsmé, elle ne voit 
pas que le mal attaque l'organisation sociale à sa 
base, et les relevés statistiques lui en révèlent les 
progrés sàhs qu'elle songe à y porter remède. 

Quand madame Aubrit eut fini de me racon- 
ter ses peifces, ëlle me parla de Mi Xîhabrié , 
loua sa générosité , sa délicatesse, et f ajouta : 
Ah ! mademoiselle , il nest bien malheureux 
qu'une aussi belle ame soit tombée dans d'aussi 
méchantes mains! 

^~ De qui donc voulez-voiis parler?i.* 
" — De cette femme qui l'a fait rester, à Lima, 
pendant trois ans, à y perdre son temps; de 
cette madame Aimée j dont peû^-étre M. David 
vous aura parlé, car il ne l'aimait guère. On , a 
bien raison , mademoiselle; de dire Jqu'im bon 
os à'ëst jàma^ 

sans me flatter, valoir un peu mieux que cette 
madame Aimée; et, si je n'ai jamais raieontré 
d'hommes qui m'aient fait dû mal , }& n'en ai 
pas ttovfté dont 1'^^ 

tandis qu^lfe feit allèr ce pauvre ' fihabrié de 
ia façon la plus indigne, et cepëndant il en est 

Tout ce Iquè waiàme Aubrit me raconta au 
siijet de cette madame Aimée, et du t$rt qu'elle 
i. 12 
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avait fait à M. Ghabrîé , me fit prendre la 
résolution 1 A être son bon ange , de m'efforcer 
de xèffomt , >pa# la puissance de mon affee-*- 
ûonî le mal que dette femme lui ^vait fait f «t , 
afin dîatteindre ce but^ d'afraèher de èoto cœur 
Vamôui? qu'il avait pour moi* Ceci était le point 
principal pour réussit et en métne temps le 
plus difficile de la tâche que je m'imposais. Si 
je n'ai jamais reculé devant une entreprise , 
quelque pénible quelle fut, quand l'espoir de 
foire le bien en a été le mobile, je dois avouer, 
toutefois , que j^eus ,î pendant trois jours , une 
lùtte pénible à soutenir. La « fte im^^s- 
cienfe itte disait ir Quitte Gbabrié ; fois en sorte 
.qu'il .ne t'$ime plus , ton: amont lui causerait 4e 
cuisantes douleurs,, tandis cpm h voix èa moi* 
de f intérêt personnel, me, répétait sans cesse : 
g§ tuyf#ttes ^ak#> $htm pe^da ispn am^wr, 
tu ^resteras seulç ; mùfy sansiafiectioîïi sans ami- 
tié* k yîc sera posir toi undéserfc Quand cette 
vore^nsidi^e sifflai 

je salais une^sucur froide sw tout pion corps j 
il me semblait que j'avais peur; 

L'amitié de Chabrié m'était devenue plus né- 
cessaire, et le dévouement de son affection pre- 
nait sur moi, à chaque instant , un nouvel eto- 
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pire. David aussi me plaisait davantage , et la 
vue de madame Âubrit, en rendant présente à 
ma peûsée l'histoire de ses souffrances, dont elle 
ine contait sans cesse de nouveaux détails* ra- 
nimait en moi; l'effroi que me èaùsait la pers- 
pectite de ïitôteimiïû P'liîll0tir$| j ^rais lâ santé 
affaiblie par de longues souffrances , le moral 
abattu par la derrière perte <jue je venais dé 
fairë, par suite de laquelle je m'attendais à de 
nouveaux malheurs dans ma famille. La réu- 
nion de toutes ces circonstances , trop forte 
pour moi f me faisait sentir un besoin impé- 
rieux d'aflfeçtipii et de reposa Par moments , 
j'élis prête à ma jeter au çoii de Çhabrié, à 
lui avouer tout ce fpm je souffrais f à lui deman- 
der aida etKproteçtio^^ sentant incapable 
dp résister plus longtemps. Mais la crainte de 
lui causer du chagrin venait m'arrêter ; eon-? 
dufte envçr$ moi , pendant tout le voyagé, ses 
cinq mois d arqour et de complaisance m'inspi-* 
raient tant de i^çwiï^s^îic^ ^ qtie je f n'af ai$ 
pst§ le efiï^^ yth; lui foire de S&t p$fo@* Je ne 
sais ce qui serait arrivé et si j'aumi^ eu la fotce 
d -objéit n devqir, sans l>cçu^rence provin 
dentiellequi me fit prendre une détermination é 
M, David venait (ous les soirs chez moi : ma 
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chambre était le point de" réunion de ces mes- 
sieurs. Leurs affaires n'offraient pas line bril- 
lante perspective; ils avaient trouvé la place 
encombrée ; ils ne faisaient pas de rentrées , et 
l'échéance de leurs factures les ihqûiétàit Hor- 
riblement. M. David èttira^ ùu sôi^ 
tout satisfait. — Chère demoiselle , me dit-il ; 
j'ai une bonne nouvelle à vbus ^prendre : iïôiis 
voilà sans inquiétude pour nos éjïoques de paie- 
nient ; nous venons de recevoir dès lettres de 
M. Roux, de Bordeaux , par lesquelles il nous 
annoncé qu'il se porte tau tiéiï polir noué V êt se 
charge de payer toutes nos obligations à mesure 
quelles viendront à ^échëii*. It dit qti -il regarde 
€habrié comme membre de sà famille y comme 
étant déjà son fils.... Vous sâvè^y ajdtita Sl^ Da- 
vid, qu'avant notre départ de Bordèàuk il avait 
été question de marier Chabrië avec mademoi- 
selle Rbiix : le mariage né plut pas à nôtre ami, 
parce qu'il trouvait cette demoiselle beaùcdûp 
trop jeune ; quoi qu'il en arrive , cette circôhs- 
tahce est bien hëurfciise pour nous : notre opé- 
ration est bonne; mais les rentrées, plus tardives 
que nous ûe le pensions , l'eussent 5 rend tië mau- 
vaise, sans l'obligeance de M. Roux, qui va ttoiis 
facjliter les tnoyetis d'attendrë. 1 1 
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Ce que me dit M. David me fit apercevoir , 
pour Chabrié, un avenir que , jusqu'alors, je 
n'avais pas vu. Ce mariage avec mademoiselle 
Roux lui convenait parfaitement; il aimait ht 
famille de M. Roux autant que la sienne^ la 
plus grande intimité régnait entre eux ; tous 
deux, nés dans la même ville , élevés ensemble , 
avaient navigué longtemps à bord du même 
bâtiment. Chabrié avait dix-huit ans de plus 
que mademoiselle Roux?f si la jeune fille Pài- 
mait j qu'importait cette différence d -âge? Je rie 
sais si ma seconde vue mè servit dans cette oc- 
. casion; mais je vis nettement que Chabrié pour- 
rait trouver, dans cette union avec la fille de 
soit ami , le bonheur et le repos dont il avait 
tant besoin ; aussi , dès cet instant, jë résolus 
d'employer tous mes efforts 1 à 1Y âëcidfer* Je 
ine réjouis , avec M. David , de la généreuse 
confiance de M. Roux qui léserait d^émbaéFàs J 
et î quand Chabrié j vint , nous en causâmes lon- 
guement. - ^ ; }' s j&ï.iQ f -'iiù i-y-^ vfc.m> -nm-:*m \ 
Le lendemain^ jêannonçai àjMSi Ghabri (fy que/ 
voyant mes intérêts \ compromis pa r> lés » délais | 
je ne pouvais attendre plus longtemps son dë^ 
part, et m'étais déterminée |# pJiSrt^ 
droite ligne pour Aréquipa. t m >nûmm i ~> 
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Chabrié fut tellement surpris de çëtte déter- 
mination subite, qu'il ne put en croire itteapa^ 
rples : il me le$ fît Répéter plusieurs fois; Je 
calmai son chagrin en lui montrant qUe^nos 
itUérâts communs M§m^mm^^ If - më > supplia 
d'attendre, an iioioinsi ^mmà^^^^s^ 

quIU était ^ 

pour é^f&i0é^ïiMÀlm^^ :.^^^eï\\0f^^é 
brié a^gfigl^ 

mpiHpttlf^ fvtpvm, jeme sentie 

fort^ jdépgÉ! 4$ m^dm^^^ w& ëkpÊH*. 

vaii e^ 
bi0RiJfl^ 

danfc 

pour peu quelle soit imparité, 

U8fl^oî^ 
clas^ dfeèe&J^^ 

én connaître la vie M 
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Chabrié fut tellement surpris de cette déter- 
mination subite , qu'il m put m croire ttm pa- 
roles : il mç les fit m epétçf* phiaieiars ibisv Je 
calmai son clragri^ ^ tquepnds 
imér&s communs 
d'&tjten^ 

pagr,^ 

btîi aifica£^ 
nxpïKe^^ 

bipijiie^ 

intllr^^ 
d^&^t^^ 

pour peu qu'elle soit importante, il ^$^^^m% 

clé sjes #1$^^ 

qu'on peut en api 

èn connaître la vie mtimfe^ 
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nomme Quebradas (gorges des montagnes qui 
ceignent la ville); elle est habitée par les Indiens» 
Le caractère des Chiliens m'a paru froid , 
leurs manières dures et hautaines ; les femmes 
ont de la roîdeur, parlent peu , affichent un 
grand luxe de toilette, mais leur mise est sans 
goût; Dans le peu que j'ai causé avec elles > je 
n'ai pa§ été émerveillée de leur amabilité , et , 
sous ce rapport, elles me semblent inférieures 
aux Péruviennes. On les dit d'excellentes femmes 
de ménage, laborieuses et sédentaires ; ce qui 
semblerait le prouver , c'est que tous les Euro-r 
péens qui arrivent au Chili s'y marient , ce 
qu'ilrfbnt ^ti^ns^tt^rôli. 
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ff iff àié arrêté mon passage a bord dii trôîs- 
: capitaine 
%ffiili^dy#^^ le id^art était fixé au 

dimanche l ei septembre 1833, à midi, ^mn^m" 
^Nfoé îefâi, oe^joûri-làv dé Hfès grattd matin, 

|l^i^t; 'pàS^ d^ 

mfes malles et autres préparatifs de voyage\ J -eus 
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plusieurs lettres à écrire : toutes ces occupations 
firent, pour quelques instants, trêve aux cha- 
grins dont mon ame était oppressée. Au milieu 
de tous mes apprêts de départ j'eus beaucoup de 
visites : je dus aux embarras du moment l'appa- 
rence calme avec laquelle je les reçus. Ces per- 
sonnes venaient me faire leurs ^dieux , les unes 
par affection, le plus grand nombre par curio- 
sité. Le pauvre Chabrié ne pouvait rester en 
place; il allait et venait alternativement de la 
chambre au balcon, craignant que ces visiteurs 
importuns ae s'apérçussèht dë son émotion j / de 
grosses larmes roulaient dans ses yeux ; sa voix 
était altérée ; il n'osait dire une parolç; sadou- 
leur m'accablait. 

Nous étant aperçus que le Léonidus s'apprêtait 
à lever l'ancre, je congédiai toutes mes visites. 
Je ne connaissais ces gens -là que depuis peu de 
temps; mais nous étions en pays étranger, les 
uns étaient venus de JËm*m ave^ mpi}Jtef au- 
tres ëtaienM mes eomptriotes mi ^^mt^fm 
langue , et mon cdeur m $er*aife % fes^y^i^ér 
loigner. ■ ? •• i--' - v-'ùu ^-n-* ' ; ■vA-rïtàmfP , 

Je resta* quelque^ instants seule Châtié. 
— Oh ! dit-ril , Klorà , jwez-moi qm $?m *»Wr 
mez , que vous serex à moi , q«ej§ N$m r^çrrai 
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bientôt; car, si vous ne le faites , je n'aurai pas 
la force de vous voir partir; 

±~ Cher ami, ai^je besoin de vous jurer que 
je vous aime? ma conduite ne vous Je prouve- 
t-elle pas ? Quant à l'union que nous frcjetriïas , 
Dieu seul sait l'avenir? qui nous est ttés&iïév^ 
I Maïs votre volonté, Flora! répétez-moi que, 
dés ce moment/ je jàm vous regarder coirhuie 
ma femme. Oh! répétez-le. 
i i#a«irais bien voûte éviter de lui renoitveler 
une promesse que je savais bien ne pouvoir te- 
nir; mais sa douleur m'eflraya* Je craignis qu'il 
ne put la maîtriser , et , pressée par «on eîipres* 
sion déchirante, par la crainte que David du 
toute autre personne entrantsie le trouvât tout 
m pleurs y je promis que je serais sa femme et 
que je resterais en Amérique à partager sa bonne 
ou sa mauvaise fortune. Le malheureux, ivre de 
jciie^ était trop vivement r#mi pour s'aperce- 
voir 4e lâ profonde? douleur qui m'accablait, il 
sentit pas dans ses étreintes quîil ne pressait 
qu^n^eadaVreijneapable de lui rendre la moiu* 
dre caresse. Il me quitta , ne se sentant pas la 
fewwdefo m^e^nïffâgner^ i et je pafclis nàvec 
afcîOàvid pour me rendre à bbrduJe #s tms 
adieux à madame Aubrit et saluai la foule de 
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Français que je rencontrai sur mon chemin 
avec un sang-froid qui m'étonnait moi-même, 
et qui provenait de l'état d'étourdissement dans 
lequel je me trouvais. 

Nous étions dans le canot : je gardais le si- 
lence et n'étais attentive qjx à maintenir au de- 
dans de moi la douleur qui me dévorait^ quand 
M. David me dit : >^ Mademoiselle Fbra ^ ||ou 
allons passer devant le Mexicain. Ne voulez-vous 
pas dire adieu à ce pauvre Mexicain qm iïms 
ne reverrez peut-être plus ? — Ces paroles firent 
sûr moi un effet inconcevable. Il me prit un 
tremblement subit auquel je fus incapable de 
résister ; mes dents claquaient. M. David & en 
apercevant , je lui dis que j'avais froid ; je 
craignis un instant de ne pouvoir plus soutenir 
ma tête, r-r^-^y ■^■^■^r^ m '-r^vA^^i H M v 
, Mfc Briet > Eainando > Cesario , tous étaient sur 
le pont pour me saluer et me di re adirëu m je àe 
pouvais prononcer une parole : -r- Pourquoi 
donc nous quittez^^s* mademoiselle Flora? 
me cria M* i& iet. W 

les autres> quel courage il if^H|'U^Ltem$l'i^0ilà ! 
répétaient le mpt adieu ! il rc|t»tiasa^ dans mwà 
cœur déchiré. Je le leur rendis en agi tafnt ^oii 
mouchoir. Je baissais la tète , me: cachais dans 
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mon voile et en murmurant adieu! adieu! j'in- 
voquais la mort. 

) N^ous montâmes à bord du Léonidas, où nous 
trouvâmes une foule itamense d'Anglais' et d'A- 
niéricains qui venaient^çcbnapagn^ amis . 

M. David , après m'avoir fortement recomman- 
dée au capitaine, me conduisit à ma cabane 
avec lè ^/war^ * , qu il engagea à me servir 

avec zèle; tous dé^iëSiai*^ 
ger mes effets et à dfëpèser ma cabane* Ensuite 
M. David , me prenant à part, me dépeignit la 
iïiaiiift^ d*être dé* ;#rapgèrs à^c qui j'allatis 
vivre , afiù que je me linlBse en garde contre des 
hommes envers lesquels fttnë femme doit être 
ipliis q^ 

^yaitf dainç ffe plusieurs <%g|ai£ fou 

Américains assis m0iï^^ buvant 
du grog. Je devins le point de mil e de tous ces 
étrangers •: ils cauèaiëqtfceTO anglais: et je voyais 
qu'ils 'tâkétytiifaB^ 

Beurà rifesttiêi^e fc^é f çprd§ efl&^n«és] nie 
faisaient soulever le cœiir; Je °^ntis cQmbien 
j'étais réwfe^rem^ 

immondes , cpifc f fm^nnal^ les; égards 

'»•>•»... <• ... .»... . "' • . . : " . » » . • u- 

1 Le stuard est, à bord des bâtiments anglais , Je domestique 
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dus à une femme et à la première des lois socia- 
les > la décence. Cîe spectacle, qui donnait tant 
de férité âu* conseils de M- Bâvid , m'attristait 
profondément- J*éprotivais déjà toutes les hor- 
reurs dè risolettienti -!fc David, s'en apêfçot , il 
Efforça de raffermir mon courage , dè rafcimèr 
ma ëonfiàticeenmoi^ffiêm^ levée, 
il me dit adieu. Je raccompagnai sur lé pont, 
et, après î*avoir vu s^mbarqiier dans son canot, 
jë m'assis sur l'arrière du b&tiMërit> où je restai 
jiisqûl ce qu'on vînt m'eiï afraèhëi** 

Ce ijui se passait en moi mè s^ait difficile à 
d&iirfc MM cceur&aifc & gdtifté par ledhagriti, 
mes toetnbf^s à fatigu*^ fout était tilfement 
confus dans mai pàiivre tête affaiblie , et moi si 
dëbîlë, qiie lefc bruits divërs, les objets? disparé- 
tes d<mt j'étais envirôniiëe me donnaient le plus 
étrange caucfieïnâr, ïéaiisâieiït pour koi fepltis 
bizarre ebaos.il y a*âit, ce jour-là, unê grande 
fête en ^iMe à l'oéepsion dîune revue de la garde 
nationale du Chili ; j'en ^hteïida^ les énfk-es , 
je voyais toitt le monde bien paré y j'y assistai^ 
donnant le bras à Orâbrfé; niais peu à peu je 
vis ^alparaiso' s ! éldigner f les ^âisse^x de la 
rade ne paraissaient plus que des jouets d'en- 
fants, tant i^s étaient devenus petits. Le bruit du 
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pôrt^ les aboiements des chiens, le chant du coq, 
rien n arrivait plus à mon oreille. Oh! mon Dieu! 
encore une fois je perdais terre : alors une dou- 
leur violente s'etiipara de laôii cogur; je repris 
ibes sens , mais ee fut pour maudire ma des^ 
tinée. Ce que j'avais souffert depuis mon en- 
fance, tua position actiïélle; tout s'offrit simula 
tanémeiit à mes yeux. Ces souvenirs étaient û 
pleins de Vie , que je ressentais ensemble les 
peines passées et les chagrins présents. Mou 
désespoir mè faisait concevoir les plus funestes 
peusées. J'étais pëUéhéë sur là rampe du na- 
i#ç ; depuis> qtielqties instants > je regardais 
fixement la maison du eôr^ est 
située au sommet de lit plus haute montagne de 
^alpâraisoiy et qui , par degrés , se perdait à 
l'horizon. Mes yeux, fatigués, retombèrent sur 
l'èaù^y 'éjM&aivais uu désii* étrange , uaë vive 
jouissance même à l'idée de m'y plonger et 
d'engloutir avec ? ism? de la 

mer, ies chagrins que je traînais à ma suite. Je 
m mis ëe xjufc seifaitû arrwfe àè ce désir qui , à 
<^qtfe; Mirent force, si le 

capkai ne et nu dôet£ïi*> ^Uxqu0& je u'ai^is pas 
encore farté* éfâiëUt veûus m^^^^p h cp^ 
ter Ma place pour &m conduire ëu b^ dans la 
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chambre. Je voulus résister; mais le mal de 
mer, qui s'était emparé de toutes mes forces , 
paralysa ma volonté. On me mena dans ma ca- 
bane; je m'y couchai , et , par bonheur, le mal 
de mer fut si fort, que bientôt il ne me resta 
plus une seule idée. : 

Je passai une nuit affreuse. A l'a pproche « du 
matin , mes souffrances se calmèrent un peu : 
je m'endormis çt ne me réveillai que vers deux 
heures de l'après-midi. Le capitaine et le doc- 
teur m'importunèrent alor^ de leurs pressantes 
sollicitations pour m'engager à prendre, quelque 
chose. A la fin > impatientée ^|e cojç^S€|ntis > ppiur 
me débarrasser de leurs prières; réitérées, à man- 
ger un peu dje soupe , j'y ajoutai une tasse de 
café à l'eau ; je me trouvai effectivement mieux 
après ce léger repas. Je me Ie1$i i£t mon- 
tai sur le pon t , \ Mon premier mouvement r fut 
de tourner les • yeux dans là dirfcetioa de Val- 
parâiso. Mais, hélas! il n'y avait plus rien..., 
rien que le, ciel et l'eau. Je me sentis oppressée, 
et un soupir s'échappade ma poitrine. Je m'assis 
sur le bane destiné aux ipassagej^^ 
faiblesse me dispensait depppjer et , n'y étant 
nullement disposée, je me mis à observer attentir- 
vement mes nouveaux eomp^gn^ns de voyage, ■ 
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Le capitaine était un de ces Américains du 
nord , dont l'esprit est circonscrit daris^ la pro- 
fession qu'ils ont embrassée . Lourd , matériel . 
la bonté résultait , chez lui, du tempérament 
plutôt que de l'éducation . Je lui avais été par- 
ticulièrement recommandée , m Valparaisô y par 
les; cosignataires de M. Ghabrié : il avait pour 
moi le plus) grand respect et toutes les com- 
plaisances et : attentions que son -s imagination 
pouvait lui suggérer. Nous devînmes de stiite 
bons amis, autant que nous pouvions le devenir 
en pariant des langues différentes, lui, l'an- 
glais seulement , et: moi > le français et l'espa- 
gnol, qu'il ne comprenait; ^ a s 

Ily avait trois passagers américains/ ontre le 
docteur. Un d ? eux était un homme assez cotii- 
mun, et ne parlait ni le français ni l'espagnol : 
puis un^euueî homme de chx*nçuf ans> d'un tirés 
joli physique / d'une humeur sombre et mélan- 
colique, il était atteint du spleen : On lui fai- 
sait faire un voyage aussi long Uniquement dans 
1 ^espoir de le i guérir ; mais c'est en vain qu'il 
avadt passé sous toutes les la#tud^ du gtebe^j 

languissait toujours' , nulle amélioration ne 
se manifestait dansi son état : il semblait aspi- 
rer à une autre vie eft n'être venu dans ce lïioïide 
i. 13 
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que pour mieux apprécier celui auqitel il était 
destiné. Il me fut impossible de parler beaucoup 
avec lui ; il ne comprenait que quelques mots 
d'espagnol et nullement le français. 
" ' • Le troisième Américain atéritehin; mention 
spéciale : âgé de yihgfc^piate à vingt^six ms , 
d'une petite taiïïe, bien fait, gracieux $ans tous 
seë inouveuieiits ^ 6^r^ement ftloiii) la peau 
tachetée de rousseurs, les traits fins et réguliers, 
mais manquant 4e eette expression mâle qufcm 
aiiae à voir dans un homme , il parlait assez pas- 
sablement l'espagnol^ entendait un peu lèfran- 
xjais> xpoHiu'il ne le paiâât pas % et a^tôv <Wi e 
rare parmi les Am&teaiu$^^ 
tout l'extérieur jdiuu fef^nme 1^ 
société* C'était un lafàfenabte # bon goÉt> qui, 
même à J>pi|d r ^ 

Il était necfceri^iéjeîi ;tout> avait béaueou^^or- 

4r$, qi^, ^ 

tation parient Toutefois^ 

blait pj^yenir^de^ 

pression exacte, fi empk^ai|. la matinée uU- 
écritures c^pamerciafes j après Je dteerj iMisait, 
$mmt de la flûtes m du ftageofet f puis chantait* 
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C'était le beau idéal , le parfait modèle du 
imri$a4kmtiqm ge&tfôw&iï j mais on sentait 
eh lui $4bmâ^ qui donne 

tapt de charme aux relations intimes, t,a régie 
dominait l'homme dans tous \m ; 4#aiJs de ift 
vie. Doué de tac^ ^d^di^Qe^miei^, ij éfàit jtrop 
en garde de lui-même poufe jd^0j? jijpiii^d^ 
plan de conduite dans lequel tout passait mwp 
été prévu. En un mot/ l'inspiration ou îa spoa- 
tanéité ne se manifestaient dans rien de ce <|n'il 
faisait. Gomme nour^pfcé^ciâs nos t^l^QiS en 
proportion de la peine que nous avons eue à les 
acquérir, je serais assez disposée à croire que ce 
fashionable américain avait une haute idée de 
lui-même. Né àife^¥<M&^^ 
^ander^orti ^r^te^ ) les avantages extérieurs 
qu'il s'était donnés, il devait avoir obtenu des 
succès de salon ; mais quelle distance immense il 
y a entre l'homme que l ? art social a ainsi modelé 
et celui que % I?rovid^^ 
dans une partie quelconque; à être éminent 
comme artiste, comme savent ou comme écri- 
vain; enfin à marcher en avantde ses semblables ? 
celui-là domine la régie en tout , et ne la subit 
en riefi. ■ T ■ : -^Wfc'-*-, 

^Dôj le premier moment que j'examinai 
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M. Vanderwoort, je vis que j'étais en même 
temps l'objet de son observation^ mais je ne 
pouvais deviner quel étïet je produisais sur lui : 
sa physionomie peu expressive ne laissait pas 

trahi rsa pensée. 

J'arrivè au docteur, M; Victor de Gasteilac. 
Pôur la première fois de ma vie , peut-être, je 
rencontrais en lui un homme que je ne pbuvais 
réussir à classm Ce docteur m« dit avoir trente- 
trois ans : jeluien aurais donné vingt aussi bien 
que quarante. Il était Prançaisi et, s^il ne nié 
l'eût dit f je n'aurais pu distinguer à quelle na- 
tion il appartenait. Parlant français sans aucun 
accent de localité , on ne pouvait discerner dans 
quelle province de France %êiétàà$% etson ton , 
ses manières , ses habitudes , éon costume , sa 
etovcarsatfon n'indiquaient pas ^luse im pays 
qu'un autre , ne trahissaient aucune profession . 
iJe m'aperçus que le docteur lale^Éiinaitr aussi 
aucune curiosité mêlée de surprise^ Je ne sa- 
vais ^ dans le moment y à quoi i^ttribuer ; plus 
tard, je vis que Fa Mention du publié de >¥alpa-" 
i^&èd^ 

fait naître au docteur Xéltèis^ 

Je fus malade les deux premiers jours; mais 
ensuite je me trouvai mieux î ; mes forces pbysi- 
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ques revinrent, et, avec elles, pies forces mon, 
raies; Jfapprouvais ma conduite ; je me sentais 
le courage d'y persister et de lutter contre les; 
obstacles auxquels je ixr attendais. Le : contenter 
mënfc demoirmême me rendit toute ma gaîté. 

ISfous nous liâmes d'entretien , docteur et 
moi : je me mis à parter de Pari% d'Alger, de mille 
choses j avec i ma rentrainemertfc dont moi-même 
j 'étais étonnée^ Nou^^^sions £ s^|ous le£ sujets* 
mais particulièrement $ur Paris , auquel il me 
ramenait toujours^ tppbe u'H ^ connaissait 
pîisqi|ejpatôieetto villes if^^^^M^Mif^i 
depuis sa ! sortie di* 'collège , dans 5 les colonies 
espagnoles. Le fashionable américain s'efforçait 
dë comprendre ce ;qué wm di?^ 
sait le . sens de quelques phrases , et devinait 
souvent le surplus^ Il me laissa i3©afin' pà^êtrep 
l'opinion qu'il s'était formée de moi eit dç JfcÉi 
Castellac; j'en eus plus de liberté pour m^fe 
giyer lavée *&iaauxèdépens déiceapi^^dlc^ 
te|ig q^ <|ato|ijps fottïs 

^ifocéâliotiaf é;m si ilm:^VH%0Pl . fyiQ&i 

^ après être resté six î^$i^ 

Mexique , où il Vivait amassé une très jolie 
tune , vint à Paris en 1829. Il confia tout son 
argent à MM, Vassal et C% pensant que la 
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maison de banque de ces messieurs était une 
de celles qui lui offraient le plus de garanties. 
La révolution de Î83© arriva i ces messieurs 
firent faillite, èt le docteur perdit , en un seul 
jour, te fruit de six années de travail. Il fut 
d'abord inconsolable /resta un an à Paris , y 
mangea ses dernières ressources en cherchant 
à s*y tirer d'affaire et à recueillir quelques 
débris de sa fortune perdue; pùis eufitt^ pre- 
nant son parti > il se résigna à retoiirner 
Amérique pour tenter d'y gagner de nouvelles 
richesses. Cette fois, il avait donné k préfë* 
renée au Pérou et se dirigeait sur la ville dë 

GUZCO. • " ' - r — 

Lé dofetCïit* était très bavard et surtout très 
curieux : au fond, excellent homme, quoique 
égoïste fet méfiant , parce qu'il connaissait h 
monde, et, comme M* David , en avait été yk* 

time. ; ïf.iîA .'; ' r^i,.-'. 

^ une traversée très heureuse * Ici 

huitième jott^ à neuf heures du soir, nous Je- 
tâmes l'ancre dans la baie d'Islay ( cote du 




f ïitrè jour Mâe notre arrivée > je ne pus guère 
voir & côte mm Pérotar Au? moment où nous en # 
approchâmes* il tombait une petite pluie comme 
un brouillard ; elle nous dérobait la vue ^ïtlfe 
^^Stjg^^^L^^iwicsâP: " d*A^ :r -««p."ùBW^5 et ;; sans un bâtiment 
anglais qui envoyé pour nous ré- 

marquer, je ne sais comment nous serions en^ 
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très. Nous fûmes bien contrariés de ne pouvoir 
juger de l'aspect de la contrée. Le docteur et 
moi éprouvions une vive impatience de ïa voir : 
agités par cette curiosité, nous veillâmes fort 
avant dans la nuit : nous faisions des conjec- 
tures sur la nature d'un pays que nous étions 
dans l'anxiété de connaître , tout en causant de 
nos projets respectifs. Le docteur se leva avant 
le jour, tant le désir de voir le tourmentait. Il 
revint dans la chambre; je ne dormais pas et 
le voyais à travers mes persiennes; le pauvre 
homme me parut entièrement démoralisé : il 
pleurait; cela m'en disait assez sur le pays. Peu 
de moments après , le docteur, n'y tenant plus , 
s'approcha de ma porte et me dit : — Ma payse, 
dormez- vous?... 

— Non, lui dis-je. 

— Ah! si vous saviez, mademoiselle, dans 
quel horrible désert nous sommes ! c'est affreux S 
Pa$ un arbre , 'pas de verdure 1 , rien que lu 
sable noir et &ride et quelques cabanes en bam- 
bou. Mon Dieu î mou Dieu ! qtiè vais-je deve- 

- > ... : *...... . j 

— - Bobtettr, il faut en prendre sbii parti : le 
vin est tifé , il feùt t# ba^ 
regrets, vos malédictions ne sauraient y fedre 
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pousser des arbres et de la verdure. D'ailleurs, 
vous venez ici pour chercher de l'or et non des 
lieux champêtres, je pense. 

Je me levai ; et , pendant que je m'habillais, 
mon imagination m'exagéra tellement l'horreur 
du pays, que, lorsque je montai sur le pont , 
je lus moins affectée à cette vue d'aridité et de 
misère. Toute la côte du Pérou est extrêmement 
aride : ïslay et ses environs rie présentent qu'une 
perspective de désolation. Néanmoins le port 
prospère d'une manière surprenante. Lorsqu'on 
l'établit dans ce lieu, il ne s'y trouvait, m'a as- 
suré don Justo, le directeur de la poste, que 
trois huttes et un grand hangar où Ton mit la 
douane; après six années d'existence, Islay ren- 
feririâit, alors, au moins 4 ,000 à 1,200 habi- 
tants. La plupart des maisons , construites en 
bambou, ne sont pas carrelées; maïs il y en a 
aussi de très jolies bâties en bois , ayant d'élé- 
gantes croisées , et dont le sol est planchéié. 
La maison du coiisul anglais , qu'on finissait 
lorsque je retournai à Islay, est charmante. La 
douane est une très grande construction en bois; 
l'église est assez bien , et ses proportions sont eh 
rapport avec l'importance de la localité. Le nmt 
d'ïslay, mieux situé que celui WMifà^^Wmfc '. 
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sorbe toutes le&aïfoires. S'il continue à prospérer 
comme il Ta fait depuis six ans> il pourra, dans 
dix années de plus, avoir (paire à cinq «tille 
habitants; mais la stérilité xh* territoire sera 
longtemps un obstacle à un plus grand accrois- 
sement ; entièrement privé d'eau, il est sans 
arbre ni végétation d'aucune espèce. L'époque 
des puits artésiens n'est point encore venue 
pour ce pays j jl est trop arriéré ^pour qu'oft y 
songe. Islay n'a, pour s'abreuver, qu'une petite 
source y elle tarit souvent en été ; alors les ha- 
bitants sont contraints d ? abandonner leurs de- 
meures. Le sol est formé d'un $aMe noi^ et 
pierreux , qui serait indubitablement très fertile 
si l'on pouvait faire usage des irrigations. 

Vers les six heures du matin , lé capitaine 
de port vint à bord faire l'inspection , comme 
cela se pratique partout à l'arrivée des bâti- 
ments. Les passe-ports furent demandés; et* 
le^qiÙHt hit le mien, il s'éleva, pa*mi lés ndep^ 
ou trois hommes de la douaw, un ori d'étanne^ 
ment. Ces hommes mè 
parente de doi^l^ 

affirmative ifc ®^m®e jm^êmm^ 
versât ion à voix bassé ; ils paraisjsiaieïitf M^^m 
s'ils devaient ni'ôjj^^ 



les ordres dé leurs chefs . Le résultat de cette 
délibération fut qu'on me traiterait avec toutes 
les marques de déférence èt de distinction affec- 
tées aux personnages éminents de la république. 
Le capitaine de port vint respectueusement me 
dire qu'il était ancien serviteur de mon oncle , 
à la générosité duquel il devait sa place, don Pio 
la lui ayant donnée pendant sa préfecture d'Àré- 
quipa. Il se mit entièrement à ma disposition ; 
il m'apprit que mon oncle ne se trouvait pas à 
Àréquipa; que, depuis un mois, il était, avec 
toute sa famille, à Camana> dans une grande 
sucrerie, située sur le bord de la mer, & qua- 
rante lieues d'Islay, et autant d'Àréquipa. Je 
profitai des offres du capitaine de port pour le 
prier de me précéder à Islay, en y portant les 
lettres de recommandation que j'avais pont* 
l'administrateur de la douane, don Justo de 
Medina , directeur de la poste, et l'homme d'af- 
faires de mon oncle* A orizë heures, après avoir 
déjeuné et nous être habillés , nous quittâmes 
le ià'omdàs àve&^ bagages* 
uil^ay paè encore de mble> et, pour abor- 
deï^, cela est au m©ins aussi dif&eite qu'à la 
Pj^aya. Je fus ! reçue , à mon entrée daas cette 
première bourgade du Pérou, avec tous les hoû- 
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neurs dus aux titres et emplois de morioncle 
Pio. L'administrateur de la douane, doii Ba- 
siliô de lai Fuènte, m'offrit sa maison ; don Justo 
de Médina, directeur de M pQ$te> me pressai de 
même d'accepter la sienne - je donnai la préfé- 
rence à ce dernier/ me sentant plus de sympathie 
pour lui. ;îfivrt. : .i : ;i wmm-^ 

Nous traversânies toutule village ; il ^consiste 
en une grande rue non alignée , où les! roches 
de la mer et toutes les inégalités du terrain sqb*- 
sistent encore, et où l'^ii enfonce dan? le s sable 
jusqu'à mi-jambes. Je fus, là, bien plus encore 
qu'à fVialparaiso, le poiût de mirê^de tous fi j'y 
étais uù évèiiemei^ dans 
la plus belle pièce de sa maison ïi sa % femme et 
sa fille s'empressèrent de m'offFiirtqut ce qu'elles 
j ugèrent devoir m'être jagiréable* Le pauvre doc- 
teur Ga^tellaa sç ^ampoïmait k ma suite pèt y 
pour le récompenser de tous les soins qu^il^ m'a- 
vait donnés pendant le voyage, j en fis réelle- 
ment mon docteur j afin de l'admettre^ â Èpe 
titre , à jouir des avantages de la généreuse bos^ 
pitalité avec laquelle la nièce de don Pio de 
Tristan était aceù^lie^ ^ aussi 
une chambre? dans la maison de don Jiiîsto ^ët y 
dès lors, il ne me qui^iplusvi i *rmmr^ 
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11 est iïéc€ssaire> |>our l'intelligence du lëc- 
teur> que je le mette au courant des relations 
qui existaient mtrenaon oncle et moi , et que 
je Finstrûise également de la position de mon 
oncle relativement aux habitants du pays/ 

On a vu, dans mon avant-propos, que le 
mariage de ma mère n'avait pas été régularisé 
en France, et que, par suite de ce défaut de 
forme , j'étais considérée comme enfant naturel . 
Jusqu'à l'âge de quinze ans , j'avais ignoré cette 
absurde distin^ton sodrf^^ 
conséquences v j 'adorais I* mémoiredemon père, 
j'èspîérais toujours dans là protection de mon 
oncle Pio, dont ma mère, en me le faisant ai- 
mer, m'entretenait continuelleme , quoiqu'elle 
ne le connût que par sa correspondance avec 

dance , aibttunient extraordinJiré où l'amour 
fraternel se reproduit sous toutes les formes. 
Jl^is quinze^ 

iiliï£ là Ipyition datfs làèpïêlle tftë 

naissance . Ma fierté en fut tellemen t blessée que, 

niais mon oncle Pio et toute ma famille. En 1 829 > 
àprés iitie longue conversation sur le Pérou avec 



M, Chabrié, j'écrivis à mon oncle fai&Êeëkui- 
vante où moi-même v eomine me Fa dit le pré- 
sident de la cour d'Aréquipa , et pour me servir 
de son expression , je me coupai la tête en 
quatre. . *■ '■ :f ::; " ;V ' ; ■ 

A Monsieur Pio de Tristan. 

« Monsieur, ; m 

. \ ■ * .' ■.. , .... ,, , . > 
« C'est la fille dé votre frère, de ce Maricino Aiérï Aè 

vous, qui prend là liberté de voiis écrire. Je me plais â 
croire que vous ignorez ; mon existence et que de 
4e vingt lettres ^ç,^imÇrg yqus a écrites , pendant 
dix ans , aucune ne vous est parvenue. .Sans un der- 
nier malheur qui m'a réduite au comble de l'infortuné, 
jamais je ne me serais adressée à vous. J-ai trouvé une 
occasion sûre pour vous faire parvenir cette lettre , et j'ai 
l'espoir que vous n'y serez pas insensible. J'y joins mon 
extrait de baptême; s'il vous restait quelques doutes , le 
célèbre Bolivar i l'ami intime des auteurs de mes jours , 
pourra lèséclaircir; il m'a vu élever par mon père , dont 
il fréquentait habituellement la maison. Vous pourriez 
voir aussi son ami , connu par nous Sous lé nom de j^p- 
lirison, ainsi que M. Bompland , que vous avez dû con- 
naître avant , qu'il ne fût prisonnier .au Paraguay. Je 
pourrais vous citer d'autres personnes ; mais ceues^ci 
suffisent. Je vais , avec laconisme, vous exposer les 

« Pour se dérober aux horreurs de la révolution , ma 



mère passa en Espagne avec une dame de ses parentes. 
Ces dames allèrent s'établir à Jftlbao ; mon père se lia 
avec elles , et de cette liaison naquit bientôt entre lui et 
ma rtière un amour irrésistible qui les rendit nécessaires 
l'un à l'autre* fies dames rentrèrent: en France en 1802; 
mon père ne tarda pas à les y suivre. Comme militaire , 
votre frère avait besoin de la permission du roi pour se 
marier : ne voulant pas la demander (je respecte trop la 
mémoire de mon père pour ebercher à devinér quels 
purent être ses motifs) , il proposa à ma mère de s'unir 
à elle seulement par un mariage religieux (mariage qui 
n'a aucune valeur en France). Ma mère , qui sentait que 
désormais elle ne pourrait vivre sans lui, consentit A 
cette proposition. La bénédiction nuptiale leur fut donr- 
née par un respectable ecclésiastique , M. fioncelin, qui 
connaissait ma mère depuis son énonce. Les époux vin- 
i^nt j^r^àParis* --v* "» >■<■ --'-j- 

w AiU mort de mon père, M. Adam, de depuis 
député m% Gortès , et qui avait connu ma rnèîle soit en 
Espagne ou en France, comme l'épousèjlégitiîn* ! de <<àpn 
Mariano de Tristan , lui envoya un acte notarié et signé 
de ptas de Mx. persoOTe^ qui , toutes >. attestaient l'avoir 
connue sous le meme titiie. / . > 

« Vous savez qu'alors mon père n'avait; pour tou$e 
fortune que la rente de fi,ooo francs, que son oncle, l'ar<- 
cbevlque de foenade , lui avait laissée à titre d'aîné de 
la famille des Tristan. Il re#ut Aussi ^quelques sommes 
que vous lui envoyâtes ; mais les plus mzMsidéraHes ont 
été perdues : 20,000 francs lurent pris par les Anglais, 
et 10,000 sautèrent avec le vaisseau la Minerve. Néan- 
moins , grâce à Féconomie de ma mère > ihon pèré me- 
nait une vie fcjffc honorable; Trèissë mois avant «à mort , 
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il acheta une maison à Vaugirard , près Paris. Lorsqu'il 
mourut, l'ambassadeur, M. le prince de Masserano, 
s'empara de tous ses papiers* Vous avez du les recevoir 
par l'intermédiaire de l'ambassadeur d'Espagne , et avec 
eux le contrat d'acquisition de ladite maison. . r: 

« Mon père avait payé en partie cette propriété ; si on 
l'avait laissée à ma mère , cela l'aurait aidée à nous éle- 
ver, mon frère et moi ; mais, dix mois après: la mort de 
mon père , le domaine s'en empara comme bien appar- 
tenant à un Espagnol, à cause de la guerre qui existait 
alors entre les deux pays. Depuis , elle a été vendue et le 
domaine a entre les mains l'excédant des 10,000 francs 
qui restait dû sur le prix d'acquisition : toutefois nia 
mère paya 554 francs de droit de mutation au nom des 
héritiers^ dont elle n'a jamais été remboursée. : '; ■ ■ * - 

« Vous devez sentir, Monsieur, combien ma pauvre 
mère a eu à souffrir, restant sans fortune , et chargée de 
deux enfants : mon frère a vécu dix années. Eh bien î 
malgré l'état de détressé où elle se trouvait, elle n'a pas 
voulu que la mémoire de celui qui avait été l'objet de 
ses plus tendres affections restât entachée.* A cause de la 
guerre , mon père ne recevait rien depuis vingt mois et, 
par conséquent, était très gêné ; à la sollicitation de ïtia 
mère, ma grand'mère prêta à mon père 2,800 francs , 
sans lui demander de reconnaissance de cette somme , ce 
qui fit qu'à sâ'mort elle se trouva sans titre. Ma mère en 
a payé exactement les intérêts à ma grand'mère , qui en 
avait besoin pour vivre ; à la mort dexcelle^cr , ^elle rem*- 
boursa le tiers de la somme à sa sœur et l'autre tiers à 
son frère. ' ■• <n îï l-.'.-îo j r ■ w. xoik m r? 

a Je ne désire pas, monsieur, que l'aperçu ^des *nal- 
heurs dont je vous ai bien faiblement esquissé les traits 



vous eji fasse découvrir les détails!... Votre âme, sensfc 
ble au souvenir d'un frère qui vous aimait comme son 
fils, souffrirait trop en mesurant la distance qui existe 
entre mon sort et celui qu'aurait dû avoir là fille de 
Mariano... , de ce frère qui , frappé comme d'un coup 
de foudre par une mort subite et prématurée (une apo- 
plexie foudroyante), n'a pu dire que ces mots : « Ma 
fille...., Pio vous reste.;. » Malheureuse enfant!... 

« Cependant ne croyez pas , Monsieur, que, quel que 
soit le résultat de ma lettre auprès de vous , les mânes de 
mon père puissent s'otfefnser de mes murmures , sa mé- 
moire me sera toujours chère et sacrée. 

« J'attends de vous justice et bonté. Je me confie à 
vous dans- l'espoir d^n meifl^^ de- 
mande votre protection et vous prié de hi^àïmer comme 
la fille de votre frère Mariano à quelque droit de le ré- 
clamer. ' ' 

« Je suis votre très humble 
et très obéissante servante , . 

. . ■ ;.. • . 1 1 • . »i •*.• ' -i i>-\i rit ■ 

^ ■ ELORA DE TRISTAN; » 

suppose les autres bons et justes comme on Test 
soi-même; crédule jconfiance dont mon onéle , 
celui qui avait fait proféssion âe tàht dlmottr 
*< 14 



A requipa , le 6 octobre i 83o. 



« Mademoiselle et mon estimable nièce ♦ 



« J'ai reçu, avec autant de surprise que^plajsir, votre 
chère lettre du a juin dernier. Je savais , depuis que le 
général Bolivar a ^té t içi en 1823 , que mon frère bien- 
aimé , Mariano de Tristan , au moment de sa mort , 
avait une fille ; auparavant M. Simon Rodriguez, par vous 
connu sous le nom de Robihson , m'en avait dit autant ; 
mais, comme ni l'un ni l'autre ne m'ont donné aucune 
nouvelle ultérieure de vous ni du lieu où vous demeu- 
riez , je^n'ift pas ptt voUs Entretenir de quelques affaires 
qui nous intéressaient , vous et moi. La mort de votre 
père m'a été annoncée officiellement par \^ ^g^^yie- 
tneht espagnol sur îa nouvelle que lui en avait donnée 
le priucede Masserano. J^énTO^èn conséquence , mes 
pleins-pouvoirs au générai de Goyenèche , aujourd'hui 
comte de Guaqui , à Teffet de suivre les affaires de la 



? J'aurais pu mettre ci ite lettre en meilleur français ? mais j'ai 
tenu à traduire mon oncle littéVàïementv '0- l ' :.v îï'fù 
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succession de mon frère; mais il n'a pii Heu Mre, pAr 
suite de l'invasion de l'Espagne par les Français ? qui 
l'obligea de se rendre sur le continent américain pour 
de$ affaires d'une très grande importance. C'est égale- 
ment par suite de cette même invasion , que nous som- 
mes restés pendant de longues années sans communica- 
tions, et ensuite la guerrë de l'Amérique nous a telle- 
ment occupés* que nous ne pouvions songer, à d'autres 
choses, dont la distance qui nous sépare rendait la conclu- 
sion difficile. Cependant , le 9 avril 1 824 , j'ai envoyé à 
M. Changeur, négociant à Bordeaux , des pouvoirs spé- 
ciaux pour parvenir' à découvrir votre séjour, par l'in- 
termédiaire de ses agents à Paris , et lés biens que le 
défunt avait laissés. Jè lui ai donné l'adresse J âé 3à mai- 
son qu'il habitait lors de sa mort; Avant et après l'en- 
y# de m^ procuration , je lui avais tres pai^cùlièreh^at 
recommandé, à plusieurs reprises , de né pas épargner 
la moindre démarché pour savoir si vous existiez , Vous 
et madame votre nièré; Je n'ai obteriù: autre chose 
que de àae fairé ^pdrter en compte lès irais inutiles des 
recherches faites à votre sujet , recherches dont les 
preuves se trouvent en mon pouvoir. Comment , 
après ■ vingt ans , à partir de la mort de Tristâh mon 
fiirè^?saiis avoir de vos nouvelles ainsi que de vôtre 
mère , pouvàis-je me figurer que vous existassiez encore? 
Oui w ma chère nièce , c'est une fatalité qu'aucune des 
ïtëms «omtàusës qui m'ont été écrites paï ihàdathe 
f otre Jœeïîè ne nie soit parvenue ^ lorsque la^ |uemfëre 
que gfous m'avez adressée m'est parvenue sans rétara*, 
j^e guj£ très! cotou^ns ce pays*ci * et les rapports t cintre 
ses côtes iefcies vôtres sont assez fréquents depuis huit 
ans , pour qu'au moins une de ses lettrés Mt arrivée. Ceci 



prouve d'une manière évidente que vous avez agi avec 
une sorte de négligence à cet égards ' ; ? ^ ' ^ 

<« J'ai vu l'extrait baptis taire que vous m'avez envoyé , 
et ^oute u^ 

qualité de fille reconnue de mon frère ; quoique cette 
pièce ne se trouve pas lé^ 

taires qui certifient véritable la signature du curé qui 
l'a délivrée r comme elle devrait l'être. Quant à votre 
mère et à sa qualité d'épouse légitimé dé feu mon frère, 
vous avouez vous-même , et vous lé confessez , que la 
manière dont la . bénédiction nuptiale lui a été donnée 
est, nulle et de nuHe ,valéui\ aussi bien dans ce payfrià 
que dans toute la chrétienté. En effet , il est ex traordi- 
naire qu'un ecclésiastique qui se dit respectable, comme 
M. Rôncelin , se soit permis de procéder à un semblable 
acte , sans les attributions convenables à l -égard des^con- 
tractants. 11 est aussi tout à fait insignifiant qu'au moment 
dç votre baptême il eût été déclaré que voîus étiez fille 
légitime , comme est également insignifiant le document 
que vous me dites avoir été elnvôyé de fii^^ 
médiaire de M. Adam ^ et par lequel dix personnes de 
ladite ville déposent avoir regardé et connu votre "inère 
' comme épouse légitime de Mariano :' cette pièce preuve 
ijtii|pejrt et simple bienséance 

qu'on lui donnait cette iqtrâtf^ 

dans la propre correspondance de mon frèrè j jusqu'à 
peu de temps avant sa mort V quelque chose qui peut 
me servir de preuvè assez forte g quoique négatif 
Çp 0^- j'avance ; c^t 

parlé de cette union , chose extraordinaire lorsque nous 
njgvfotii^^ pour loutre; joutez 'à cela 

qae y s'il y eût eu une légitimé u^ 
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madame votre mère , ni le prince Massera no ni aucune 
autre autorité n'auraient pu mettre les scellés sur les 
biens d'une personne décédée qui laissait une descen- 
dance légitime connue et née dans le pays. Convenons 
donc que vous n'êtes que la fille naturelle de mon frère- 
ce qui n'est pas une raison pour que vous soyez moins 
digne de ma considération et de ma tendre affection. Je 
vous donne très volontiers le titre de ma nièce chérie , et 
j'y ajouterai même celui de ma fille ; car rien de ce qui 
était l'objet de l'amour de mon frère ne peut qu'être 
pour moi extrêmement intéressant ; ni le temps ni sa 
mort ne sauraient effacer en moi le tendre attachement 
que je lui portais et que je conserverai pour lui toute 
ma vie. ^ .......... 

« Notre respectable mère existe encore et compte déjà 
quatre-vingt-neuf ans. Elle conserve toute sa raison et 
toutes ses facultés physiques et morales , et fait le délice 
de toute sa jtamille, parmi laquelle elle a eu la bonté de 
partager actuellement ses biens pour avoir le plaisir de 
l'en voir jouir avant sa mort. Nous nous trouvions sé- 
rieusement occupés de ce partage , lorsque votre lettre 
m'esp parvenue. Je la lui ai lue ; et , instruite de votre 
existence et de votre sort , à la prière de la famille elle 
vous fait et laisse, un legs important de 3,ooo piastres 
fortes en argent comptant, que je vous prie de regarder 
comme une preuve de mon intérêt ; particulier pour 
vous, de l'inépuisable amour de notre mère envers son 
fils Mariano . et du souvenir ineffaçable de tous les mern* 
4e ja famille. . . ^yxiït ^Â-i'^x 

« En attendant , comme vous avez un droit équivoque 
aux biens de feu mon frère, que j'ai gérés en vertu :des 
pl^ns^uwirs qu'il me donna le 20 novembre 180 1, par* 
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devant le notaire royal de Notre-Dame de Begoûa , dans 
la Biscaye , M. J. Antonio Oleaga, je vous envoie une 
copie du compte courant qui a existé entre nous deux. 
Il vous convaincra de ce qu'il n'existe aucun fonds ap^- 
partenant à feu mon frère , attendu que Faffaire dlbanez 
a absorbé tout ce qui restait de lui lors de sa mort. Cette 
affaire aurait été terminée de suite si j-en* avais eu con- 
naissance , où si les créanciers n'avaient été assez négli- 
gents pour laisser écouler onze années avant d'avoir fait 
aucune démarche pour être payés après la mort de mon 
frère , qu'ils ont dû avoir apprise ; démette manière, les 
intérêts de la dette , quoique seulement de 4 p. 0/6, ont 
doublé lé capital à payer. Tout a été fatalité dans cette 
mort; la manière dont elle a eu lieu et l'époque ont fait 
votre malheur et m'ont occasionné à moi une infinité de 
peines. Oublions tout cela * et tâicbc^s d' J ^i^èr r^ntède 
autant que possible. ^ 

« Mon fondé de pouvoirs et agent à Bordeaux est 
M. Bèrtera, sur lequel je vous envoîè Une traite ou 
mandat de a,5oo francs. Il sera nécessaire , pour eh re- 
cevoir le montant , de lui envoyer vôtre certificat de vie 
fait devant un notaire. Tâcliéz de vous suffire avec cette 
somme , en attendant qiie je me prbctire lés moyens de 
vous faire arriver les 3,ooo piastres , montai t|du legs, à 
vous fait, pour votre compte et à vos risques, mais pour 
la sûreté duquel legs je prendrai les mesures conver 
nables. Vous ferez bien déplacer ces 3,oôojpiâsMsfôrtes, 
sur les fonds publics ou sur d'autres I fondé V ^fts le cas. 
où les événements politiques les rendent "peu sûrs, afin 
de vous procurer £ar ce moyen un revèntf àssiiié;; qu'on 
yous paiera tous les six mois. Vous trôùi r erëz dans ma 
conduite une preuve non équivoque , quoique de peu de 
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valeur, de mm* attachement pour vous , et le temps , si 
je vis et que nous nous réunissions , vous prouvera com- 
bien j'aime la fille de mon frère Mariano* 

« Écrivez-moi toutes les fois que vous le pourrez , en 
adressant vos lettres à M. Bertera de Bordeaux , par le 
çanal duquel je vous écrirai également moi-même. 
Dites-moi quel est le lieu de yotre résidence, parlez-moi 
de votre état , des projets que vous formez, des besoins 
que vous pouvez avoir, avec toute la confiance que doit 
vous inspirer ma sincérité. Je vous écris en espagnol, 
parce que j!ai tout àdaitou^ 

« Je suis marié à une de mes nièces nonunée Jpaquina 
Florez ; et nous avons un enfant appelé Florehtino et 
trois filles de huit , cinq et trois ans. Plaise à Dieu, qu'ils 
puissent volas ^ et que vous soyez à 

m jme M leur pr^digueri m>s caresses ^ 

« En attendant ce plaisir, recevez l'assurance de toute 
mon affection. :: ' 

àgné ;3^0 ■ j»3E; .^Ê0jS ï * , ^i'-;" ; 

Quand je reçus cette réponse, malgré la 
bonne opinion que j'avais jJe? hommes, je com- 
pris que je lie devais rien espérer de mon oncle; 
mais ïl nie f estait encore ma bonne maman , et 
tout mon espoir se tourna vers ellé. Il parai t que 
$on §flp1$ gavait Jftypmpée en m écrivant/ m&F 
lu ma lettre à ma bonne maman et à toute la 
î^illé;î car presque aucun cïès m^^re^ i lie 
connaissait mon existence avant que je ne pa— 
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T. 

rmse> et j ai acquis la ^onvtetioii ^ùW hiu btitiitë 
maman l'a ignorée aussi 1 . Je n*avàis pas informé 
mon oncle de mon départ pour je Péi^^ï et , 
n'ayftnt pas çu le tejnps ide l'en wévenifc il 
igî^rait encore que je était 
ma position envers lui j Miùitenânt^ je vai$ 
dire , éà peu de mots ; feelle qu'il occupait dans 

le pays. _ ^w&r- s* 

Don Pio de Tristan était *eveml vd^Eipop© j 
en ? I803, me® le grade dè colonel; Il fit ëette 
terrible guèrre de rindépenctarice dans laÇuçth? 
les fémyi^s m 

quérir leur liberté. Mon oneie^ est pet 3ies splué 

habiles milii&irés que^ 

voyés dans ces contrées, (^and k 

roi Ferdinand furent obligées d'évacuer Buenos- 

Ayres et le territoire de la république Àrgen- 

'■-■„ "■'•■' ■ ' " 4 -■ ~'é ' '•■ " \ '. ;: £■'■ r ' • '..4 $ à. - sA'i ? 

T..' ;■ ., , .: ••• Nf. •. J •■* • ; ; ! f- '- : v .;: ; • '■<■. .•>,. ". : 

1 Mon oncle, peu de temps avant la mort de ma grand'mè re g 
lui fit faire un testament par lequel sa femme était avantagée d e 
20,000 piastres , et dans lequel j'étais comprisepour un legs de 
3,ooo piastres. Ce testament est très long , et maçonne maman , 
qui avait én*son fils don Fio une aveugle confiance, le signa sans en 
connaître 1 es dispositions . Je n'y étais pas désignée comme la fille 
de don Mariano , mais par mon nom de Florita seulement, sans 
qu'on" pût savoir à quel titre ce don m'était fait. Lors du par» âge de 
la succession, mon existence fut révélée aux par ties intéressées par 
*e prélèvement du legs. Mon oncle eut beaucoup de peine à faire 
consentir les par ties à me'doùtièr cette somme .On demandait : 
« Mais pourquoi donner i5,ooo fr. à une étrangère ? «-è ParèfequHl 
est présumable qu'elle est la fille de mon frère. » ' 
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tmë , c'est lui qui les commandait en second , 
souf lès ordres de notre cousin , M. Emmanuel 
de Goyèriêche , frère de M. Mariàno dé Goye- 
nèchë , dont j'ai déjà parlé. WdÏÏ Oncle était 
àfôi^-'-llââÉfthâfl" de càriip. Ils èiffecïùéi^ent leur 
retraite êri se dirigeant •iW'ïe^àtW^foû- 
vér^érërtt l^mmîé^ qui sépare Bueriàs- 

Ayre * de Lima, ayant fréquemment des com- 
bats à soutenir, dès fleuves a passer, et parcou- 
rurent des payé sur lesquels aucune route n'est 
tracée. Ces magnifiques soldats du roi, ces guer- 
riers couverts d'or, habitués à là vie molle des 
în^^i^'l^^S^^ 1 - espafjiïôie> eùrëht beau- 
coup à souffrir dans ces contrées sauvages. Ils 
vécurent, durant ce prodigieux trajet, des vi- 
vres qu'ils obtétiàiërit à liai pôiiîté de lètirs baïon- 
nettes, des animaux sauvages qjtfils tliâiènt dans 
lëiiirs chasses, et, enfin, des subsistances qu'ils 
trôuvaiéiit à acheter. Mon oncle m'a souvent 
raèontë que, dans ces occasions , n'ayant plus 
d'argent dans là caisse de FàWn^ il fltièàit tiret- 
àù sort les cavaliers, qui, tous, avaient des 
ëj>etfbirë en or massif , afin de dètèrminer les^ 
quels d'entre eux donneraient Un de leurs épe- 
rons pour payer les vivres. Un seul de ces solr- 
ààiïï WMt plù* Wùr qu'il n en faudrait actuelle- 
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ment pour en équiper deux cents de la répu- 
blique . Ce luxe superbe des troupes espagnoles 
de l'Amérique leur donnait yne haute idée 
d'elles-mêmes et de leur supériorité sur les 
peuples dont elles assuraient la soumission : 
mais c'est un des ressorts qui s'usent le plus 
vite. Avec ce que coûtait , dans les colonies , 
un militaire espagnol , le roi aurait pu y main- 
tenir vingt soldats allemands. Les populations 
indigènes ne brillent pas par leurs vertus mar- 
tiales ; et, disséminées sur de vastes territoire^ , 
elles eussent été facilement soumises et con- 
tenues, si l'on y eût entretenu des troupes phjs 
nombreuses , ce que l'Espagne pouvait faire 
sans augmenter ses dépenses. Aux yeux des 
personnes qui connaissaient l'Ainérique du sud, 
le moment de son indépendance était encore très 
reculé, et l'Espagne plus que suffisamment 
forte pour réprimer les révqites qu'avait favo- 
risées l'invasion de la Péninsule par Bonaparte. 
Mais les événements démentent cpntinuellep 
mendies prévisions humaines. L'insurrection 
de Riego vint^paralyser les efiforts j^^r- 
chie^espagnole en tournant, contre le monar- 
que;,! les forces destinées à soiiinettre le s colo- 
nies, et riiidépendance de l'AroéjqlqUç 
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M. de Goyenèehe et mon oncle avaient cinq 
mille hommes sous leur commandement lors- 
qu'ils quittèrent les rives de la Plata; et quand , 
après deux ans de marches , de fatigues et de 
combats , ils parvinrent au Pérou , le tiers à peu 
près de ce nombre répondit à l'appel. La guerre 
dura quinze ans, au Pérou / entre les troupes 
du roi et les républicains ; moti oncle s'est trouvé 
à toutes les batailles que se livrèrent lès deux 
partis, et, enfin, combattit à la âeîiAëtë, à 
celle qui assura le triomphe de la cause répu- 
blicaine, à la fameuse bataille d'Ayaeucho, que 
gagnèrent les patriotes péruviens . Mon oncle 
nommé vice-roi par intérim , avait eu le cou- 
rage • d'accepter ces hautes fonctièns , dans un 
moment ou il y avait plus de périls que d'avan- 
tages à les remplir. Après la perte de la ba- 
taille, le parti royaliste se trouvant entière- 
ment anéanti, force fut au vice-roi et à tous les 
officiers d'abandonner la partie. Mon oncle an- 
nonça alors qu'il allait retourner en Espagne 
avec sa famille et sa fortune. Mais les chefs de 
la % république , appréciant sa bravoure et ses 
talents militaires / sentant aussi combien leur 
nouveau gouvernement avait besoin de s ? îrtta- 
che^ dé pareils homhies , liii offrirent dé rester 
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chargé du commandement des troupes, en 
changeant seulement son titre de brigadier du 
roi contre celui de général de la république. Il 
n'accepta pas le commandement des troupes , 
préféra se faire nommer gouverneur de Cuzeo , 
et se rendit dans cette province qu'il administra 
pendant six ans. Par cette conduite prudente, 
entièrement dans ses intérêts personnels , il 
espérait n'irriter aucun parti. Les choses se 
passèrent autrement : dans les temps de révo- 
lution, ce n'est que par des actes de dévoue- 
ment qu'on obtient la confiance ; l'habileté de 
l'administrateur ne saurait alors couvrir le dé- 
faut de conscience politique et la tiédeur d'opi- 
nion. Mon oncle s'aliéna à jamais les royalistes, 
qui le considérèrent comme un traître, et ins- 
pira la méfiance la plus soupçonneuse aux ré- 
publicains. En vain employa-t-il toutes les res- 
sources de son esprit à se rallier ces deux par- 
tis , aimant l'ancien par goût , et servant le 
nouveau par intérêt, il ne put y réussir. Les 
royalistes le craignaient, parce qu'il avait le 
pouvoir en main , mais le reniaient comme }\n 
parjure , tandis que les républicains contrô- 
laient tous ses actes au point de lui rendre ses 
fonctions tout à (ait pénibles. Mon oncle lutta 
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.longtemps contre les vexations qu'il éprouvait, 
de toutes parts, avec une opiniâtreté que je se- 
rais presque tentée de dire admirable. A la fin, 
les haines devinrent tellement violentes , qu'il 
crut prudent de quitter un pays où sa vie n'était 
plus en sûreté. Il donna sa démission et revint 
à Aréquipa, où il aurait pu vivre aussi bien'et 
avec autant de luxe qu'un homme qui a deux 
cent mille livres de rente le peut faire en tout 
lieu de la terre ; mais il avait été habitué au 
commandement, et, seules, les jouissances de 
la fortune n'avaient plus de charme pour lui . 
II fallait qu ? il fut entouré d'un brillant état- 
major ou d'une foule nombreuse d'employés ; 
qu'enfin l'activité de son esprit fût engagée par 
de grands intérêts pour qu'il se sentît vivre. 
Voulant tromper ce besoin , il se mit à voyager 
dans toutes ses sucreries , et fit bâtir une ma- 
gnifique maison de campagne : cependant au- 
cun de ces soins ne put le distraire de son am- 
bition. Il intrigua dans l'ombre , et ses manœu- 
vres souterraines obtinrent tant de succès, qu'il 
? Eté s^fen fallut que de cinq voix qu'il fût porté à 
1% Résidence du Pérou. Ses partisans , pour le 
dédommager de ce désappointement, le nom- 
nièrent préfet d\Aréquipa. Mon oncle adminîs- 



tra les; nouveaux intérêts qui lui étaient congés 
avec autant d'intelligence que de zèle , fit beau- 
coup d^mbeUissements à la ville, et porta sa 
sollicitude sur toqt ce qui pouvait contribuer à 
développer la prospérité publique. Néanmoins > 
loin de se calmer , les haines se ranimèrent à 
mesure qu'il acquérait de nouveaux titres à 
l'estime de ses concitoyens. Les royalistes répé- 
tèrent leurs récriminations contre lui , les ré*- 
publicains reprirent aussi leurs méfiances, ùës 
journaux qui, au Pérou , sont plus virulents 
que partout ailleurs , attaquèrent mon oncle 
avec tant d'acharnement , qu'an bôpt dé mvk 
ans il se vit encore forcé de donner sa dénïîs^ 
sion } et , cette fois aussi , sa vie fut menacée. 
Un de nos cousins , militaire d'une violence 
extrême , indigné des attaques et des outrages 
qui sans cesse paraissaient contre don Pié dé 
Tristan dans le journal la République , alla 
trouver le rédacteur en chef, se prit de parêles 
avec .lui," et mit fin à la dispute en lui dôntiëiit 
un soufflet si yiotent^ qjl'ii faillit lui mm$t Ml 
oail. Le journaliste; , furieux y jttrâ <ju^il s^éii 
vengerait sur mon oncle j cèlùi-ci y connaissant 
l'exaspération des partie politiques contre lui , 
ne jugea pas prudent d'attendre que £ç joiirna- 



* 
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liste , rétabli , fût ëxeité à rëâliser sà trieitàce ; 
et ée retira au Chili. ' . .. .g- { -, . 

Pour; qu'on ait uqe idée M la virulence d$i 
attàqués dont mon oncle était Tobjet , je ôîtërÉi 
td Étt passage d ? Mé fettiÙé <<jiu ed&Mt à Àrë-^ 
(fuipa ët dans tout le Pérou : je la traduis 
textuellement : - 

■ ' " 'il' '} ■ Y ' ! 7 ' " ■ ' ' ' ' *•* * T : î ' "î . . ■ * ; : ; 

- « Éfëctëuiset Aréquipéhiéns , " 

Si TOUS) voulez un président qui entende Pari de la 
guerre , et qui , avec sa profonde intelligence , se laisse 
vaincre par une armée forte seulement du tiers dë là. 
sienne, comme cela lui arriva â Salta , élisez le senor 
Tristan. Si vous joules un homme d'honneur, mais qui 
manque continuellement à ses serments - soit comme 
magistral, soit comme particulier, et dont la mauvaise 
foi est connue de toutes les nations européennes , comme 
on peut le voir dans Y Atlas historique écrit à Paris par le 
comte de Las-Cases, élisez le seîior Tristan. Si vous voulez 
un homme d'esprit et de rare talent , pour tromper tout lé 
monde , comme il le fit à son collègue Belgrano , erivéirs 
lequel ilfeusss toutes conventions, et le laissa en suite corn- 
promis avec le gouvernement j nommez le senor Trisfeai. 
Si vous voulez Un homme qui possède un/fo/r tout parti- 
culier pour découvrir les vrais patriotes et les persécuter 
jusqu'au tombeau , prenez le senor Tristan. Si vous voulez 
un homme qui aspire à la présidence de la républiq ue, à 
cause des grands services qu'il a rendus à son maître le 
ii^mlfà^ïïfffim ^TrfetSnJ W vous vMîez un ; uïo^n 
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aimable, poli et charitable , mais hypocrite par nature , 
prenez le senor Tristan. Si vous voulez un homme fi- 
dèle et conséquent avec le roi, nommez le senor Tristan. 
Enfin , si vous voulez un homme dont les mains sont 
souillées du sang des victimes sacrifiées devant i autel de 
nos anciens oppresseurs * oh ! alors , prenez le senor don 
Pio de Tristan ! ! ! S'il y a un homme pour qui les mâ- 
nes dé Lavin et Villonga demandent une juste punition T 
c'est le senor don Pio de Tristan ! Si vous voulez être 
régis par l'ennemi le plus acharné du peuple et qui, avec 
sa tactique dorée, n'a jamais travaillé que contre les in- 
térêts de sa patrie , nommez lé célèbre don Pio ! Si vous 
voulez un président qui surpasse en mérite tous les au- 
tres, mais qui recevrai bras ouverts les navires de guerre 
que l'Espagne enverra pour vous exterminer, oh ! alors, 
nommez don Pio de Tristan. Électeurs ! si les Péruviens 
ont versé leur, sang pour être gouvernés par des godos 
(cajrlistes enragés) et des lâches qui n'ont su que capitu- 
ler , par des monstres qui, tant de fois, ont renié la nature 
et l'humanité , et dont l'entêtement renie la lumière et 
la raison , élisez don Pio j vous ferez plaisir à l'Espagne, 
à laquelle, aujourd'hui même , il fait valoir ses services, 
et vpus détruirez à jamais le repos et le bonheur des Pé- 
ruviens. 

« Nous vous engageons à voter des vemercînients 
au Globe Ae Lima, dont chaque jour les colonnes sont 
remplies: des éloges pompeux du très célèbre et très hé* 
norable senor don Pio de Tristan !... » i n 

' J " , i : ' v 

Quand j Wrivai au Pérou , il était de retour 
depuis dix mois seulepient , et s<mgeaît ajfërs A 

i 

j 



se faire nommer président. Ses projets d'arribi-* 

lion avaient cônt|dbuéMurfair^ 

pôàr 3efmoipsy]atitottt que le désir de revoinsa 

Mon onele , par intrigues , pouvait bien 
riéùssir à jse ^otail^^^ 

ptfeiqueS; mais, d'après feq^Éë^qtti^rëeèd^ 
il est facile de juger qu^il ^mmtidM coaquéfcif* 
l 'affection d'aucune classe df citoyens* Tous te 
craignaient, pàttSétiliéremeÉit lësf èfiaplôy^s du 
goulAÀCTQ^t >î parée qu'il était presque tôu- 
JèiââNE. âtôf pôU^cto tpu^ W#éfl le détestaient. 
Les Péruviens sont pôUtiqûêfcëii é)ûte>èii^ 
cèiisfâtiëe, Ûâttéurs, iMéf ^ 

tlto B^rék mmtm âm^em m |>#s et 

la haufe influence gouvernementale dé mon 
©ÉÉêfe^ bft 4'e^iquéra ^eiléîïiâÉt4^^ fe(^s 
*âgi^à^ 9 [^mm 
^B^foiift îMiûfeààiit à la poste & ïslay> dins 
la maison dî? don Just^ de ftfedtà < fatfgefjm 

sonnés qui entraient chefcdon Justo ou visitaient 
i. 15 
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quiet et aOairé* Je parfais peu tfespagnob mais 
le comprenais très bien^ -et quelques [phrases 
saisies au passage m'apprirent que j'étais l'ohjet 
de toutes ces visites. Le docteur, qui était allé 

rooi a^eciiun Mfeie mystère et de joie dont je 
ne pouvais deviner la cause ; -r-.Ah ! madèmoi* 
sèllefme^trtlà^Kb^se y si vous saviez datts 
quel scélérat de pays- nous sommés &cès«pns 
du Pérou sont aussi flatteurs et aussi jv^que les 
Mexicains. Oh ! chère France, pourquoi fantr-il 
qu'un petit médecin ne puisse faire une petite 
fortune à Paris? , ïn"< ui .-.r u%tfï vtJL 
ï : -x- Quoi, déjà ^docteur, en malédiction m** 
3feW$41fPW f iml<^Sens-l^ y<jn1 ont-ils 

donc fait?;!-.;.: - y.:: :',>"'•• ,H :i'j3-,riîii-'i.; '■•iUUi ;,. 

tillon queje vais vous donngf*#te ,m qui^f mît 
^ndrei^uxi J'ai l'pc d§ #6 ipS ^ftpçeïitfre 
l'espagnol* afia qp^lsl n# sa ^gui^i^^ 
vaut moi ^ ^ fciei^ f <Xpins 

ont de déplace .l^^^^^l^^:^!» 
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juré de votre oncle , tëquel est prêtre et député. 
On le considéré comme le chef du parti rëpu- 
hïicain ; il se rend à Lima / et se nomme Fran- 

f i. 

ciscô Luna Pifcârro. Il loge chëz te directeur de 
la douane, don Basilk), qui/ ne sachant comment 
en àgir à votre égaM^ l'a- ^ori^itëi X»e pyêtr'S a 
répondu immédiatement qu'il fallait Vous rece- 
voir àvëc beaucoup de distinction , èt lui-même 
a voulu venir vous tendre visite. Vous allez le 
voir paraître. : - • : 

Effcctivemènt , peu d'instants après , le fa- 
meux pjretrëïk^ petit La Mennais pé- 

ruvien , vint me rendre Vîéit^ avec don Basilio 
de la Fùéate et les notables du lieii. Après cette 

•■--\ f j « . 

visite x)fficiëlfë J vinréiit éuccéssivemént les 
dames dTAréqûipâ qui se trouvaient à ïslay 
pour prendre deà baiiis dé mërf ensuite Se pré - 
séiîiëréirt dès peï^ônnés de classes moins éle- 
vëes. Bon Jiïsto, iious donna un bon dineiyet, 
poïfriftëfê^ lui les 

miisfcifeù^ 

toè *éj|alër M^ltf #af à la tfiôdë du paysi Les 
danses se prolongent jusqu ? après minuit. 
j%ttèndàis avec îiiï^àtiénicè l|ue tous tes 
- Wùm$m ^sftjssènt ré!arëj&> car je t^nil^î^Ae 
fatigiife. Enfin, je pus me coucher * m^s, BÉtai 
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à peiné dans mon lit, je me sentis comme dans 
une fourmilière de puces. Depuis mon arrivée , 
j'en avais été très incommodée y mais pas à m 
point. Je ne pus dormir de la nuit, et les piqû- 
res de ces insectes enflammèrent men sang à un 
tel degré, que j'en eus la fièvre. Je me levai 
ausssitôt que le jour parut , et sortis dans la 
cour pour prendre l'air. J'y trouvai le docteur 
qui se lavait la figure, le cou et les bras en pçs-r 
tant contre les puces : pour toute réponse , je 
lui montrai mes mains qui étaient toutes cou- 
vertes d'ampoules. Le bon JustQ fut désolé que 
les puces npus eussent (OTpêcJ^s f dc^ dormir. 
Madame Justo me dit avec embarras : — Made- 
moiselle je n'ai pas osé vous parler de ce qu'il 
fallait faire pour qu'elles vous incommodassent 
moins; ce soir, je vous l'enseignerai, 
.. Le matin , l'homme d'affaires de mon oncle 
yinVrae dire qu'il avait fait partir un courrier 
pour Çamana, afin de prévenir ma famille de 
mon arrivée. Il ne doutait pas que mon oncle 
ne m'envoyât chercher aussitôt qu'il saurait 
que . j'étais à May, Je ^fléchis quelques ins- 
tants , et, d'après tout ce que je savais de mon 
oncle, je ne pensai pjas jqu'il fiât prudent d'aller 
immédiatement , chez lui à la campagne >jmç 
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mettre en quelque sorte à sa discrétion. Je crus 
qu'il Valait beaucoup miëiix me rendre direc- 
tement à Àréquipa, afin d'y prendre des infor- 
mations, d'y tâter le terrain et d'attendre là 
qui mon Oncle abordât le premier la questiôii 
d'intérêts. Je répondis à cet homme d'affaireà 
(jue je partirais lé lendèmain pour Aïéquipa'^ 
me sentant trop fatiguée pour aller à Camana. 
Je chargeai le docteur de nos apprêts de voyage, 
afin que nous pussions nous mettre en route le 

Le reste de la jôùriïëe se passa à recevoir des 
visites d'âdiéu , à parcourir le pays; puis, le 
soir , je fus chez l'administrateur de là douane, 
qui m'avait invitée à un thé. Pour que l'hos- 
pitalité fut plus splendide , il avait , ainsi que 
don Justo , réfcmi les miisiciétis ét les : dàiiseur s 
de la bourgade, ét le bal se prolongea jusqu'à 
une heure du matin. Afin de ne pas m'endor- 
niir, j'âVâis eu recours aù café dont jè pris phi-< 
iîêilrb tasses j il était très bon, mais j'en fus fort 
agitée. Rentrée dans ma chambré , madame 
Justo vint me montrer comment il fallait se 
garantir des puces. Elle plaça quatre ou cinq 
chaises à la suite les unes des autres , de telle 
sorte que la dernière aboutissait au lit ; elle 
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me fit déshabiller sur la première! chaise f je 
passai sur la seconde n'ayant plus que ma 
chemise , inadame Justo emporta tous ixies 
vêtements hors de la chambre, en me recom- 
mandant de m'essuyer avec une service , $fin 
de faire tomber les puces adhérentes au coçps; 
ensuite j'allai de chaise en chaise jusqu'au lit 
où je pris une chemise Manche sur laquelle 
on avait jeté beaucoup d'eau jde Cologne. 
Ce procédé me procura deux heures de tran- 
quillité; mais, après, je me sentis asssiUi|]|ar 
des milliers de puces qui arrivaient à mon lit. 
Il fautavoir vécu dans les pays où ce& iusçctes 
abondent , pour pouvoir se figurer le supplice 
de leurs morsures. Les douleurs qu'on en 
éprouve agacent les nerfs , enflamment le sang 
et donnent la fièvre. Le Pérou est infesté de ces 
insectes. Dans les rues d'Isiay, on les voit saute^ 
sur le sable. Il est impossible de s'eu f prantir 
totalement; mais, avec plus de propreté dang 

usages du pays, on en serait besueoitip uwins 
« f. 

.; r -: K -'■ '»..--. ' 

■ '"■ ■ ■ -■' K f V*^ ' ï % t * *7 * ' ■ 
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A quatre hei;^ 
prendre le» bagages, Eeadant qu'illes chargèâit^ 

gm , gft^ ■ i s^rilïttflaiî usagée Je aÉybnàfeiaà 
je la ï #ott^ai li^ ai 
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harnachée pour un si long voyage. J'en fis faire 
l'observation au docteur, qui s'était chargé du 
soin de me la procurer* m 1* félicitant d'avoir 
été plus heureux dans le choix de sa mule , celle 
qu'il montait étant aussi bonne que convenable- 
ment harnachée, Je regardais M, de Castellac, et 
pensais à M. David. Ah ! qu'il a bien raison, 
me disais-je à moi-mênie , voilà comme sont les 
hommes ; tout pour eux ! le moi % rien que le 
moi. Si, alors, j'avais été initiée plus avant dans 
la connaissance du monde , j'aurais dit à ce 
bon docteur qui f MiÉ€a»%TiDtérêt à moi : 
Docteur, je ne partirai pas que vous ne m'ayez 
trouvé une bonne mule et une selle çonunôde. 
Il se fut procuré l'une et Vautre, c^r il pen- 
sait que je pourrais lui être utile > Mais il m*as- 
sura qu ayant cherché par tout le pays , il n'avait 
pu découvrir rien de mieux. Je le crus : je n'au- 
rais jamais pu imaginer alors qu'un homme 
auqud: dîTv seréW^sJpût 

du ^êbe la 
foule envisage le$ jok^m^dmm il ^'est^npa^éî 
Don Justo me prêta un tapis tot «io^it te 
cdiissiiiifenil^ 

$uœ le dm dé If animal ; mmm^ lêmmnÉqm % 
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da^s le pays, se nomme torche. Je m'arrangeai 
de mon mieux. Toutes les personnes , autour de 
nous > me disaient que je disais une imprudence; 
de partir aussi malmoritéé} que, le voyage étant 
long et pénible , il valait mieux le retarder que 
le Mm avec cette monturë. Mais la jeunesse est 
confiante en elle-même y et ses désirs accueillent 
rarement les délais. Je nie rëposais sur ma force 
nioralè^ sur cette volonté <jih ne^m a jamais tra- 
hie? je ne tins aucun» compté dés prières du bon 
Jnsto nfcde celles de sa femme et de sa fille, qui 
me répétaient qu'elles avaient failli succomber 
M&fâti^ 

le partis : c'était le >ï 1 Septembre 4833, à cinq 
heures du ëaatîib '-te* 1 ■* * ' :m ' yî ■ ■■ ; 1 n : 

is passablement sur ma mule. Le eafé que j a- 
tis bu me donnait une force factice , je me 
sentais infatigable et très satisfaite! dtt parti 
que, j'avais pris. A peine eumes-nousi quitté te 
hauteur d'Islay pour Inôusi enfoncer dans les 
mô^agues , qa© nous fûmes rejoints par deux 

éè îytouane -dlsiay îl ? un se Aommaitîdon Bali* 

tfcapirsdëfe^ 

$ t Ces messfeu^rfàbOrdérèUI? de- 



234 



mandant si je Voulais les accepter pour compa- 
gnons de route? Je les remerciai de leur galan- 
terie , et fus charmée de l'heureuse rencontre > 
cftr le courage de M . dé Castellac ne me laissait 
pas saris quelqùes inquiëtudeàk Le docteur, ha-> 
bi tué à voyàgèr dans le Mexique! , où les roules 
sont infestées dé brigands y craignit? qu'il '®hm 
fût de même dansile Bérotu II s était armé de 
pied en cape / quoique la bravoure ne iul fias 
son fort mais c ! étaitpour effrayer Ié$ brigands^ 
et non dans l'intentions de se servir de sësiarme^ i 
il espérait leùr être ma épou^njaii^et : nfè **es^ 
semblait pas mal, dans soik accoutreinen^pàidbiï 
Qmchottè> sans prétendre le moins du monde à 
l'héroïque valeur de ce noble cbévaMeife Ièpoir?* 
tait à sa: ceinture une paire de pistolets pfpw 
dessus, tin ceiiltumn -'jinqi^^pm^ftttdiM^alnd 
sabre de lanciër , dé plus uïi* 'htàd&Èr auquel 
était attaché un couteau de? chasse^ ïinftnpidfeux 
gros pistolets à l'araon desaseHe. Ge$ a^^ 
militaires contrastaient ; de la manière la plus 
burlesque avec sa ehétive personne et sa toilette 
plus que mesquine. Le docteur éviait line milotte 
de peau dcttrtîil s tétait servi pour k>n vopgeldà 
Mexique y des bottes à revers aveé de lleégs j60i 
tosfo Vf nmt aussi du Mexique, une pétitei^te 
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de chasse en drap vert , s.i juste , si râpée, qu'on 
craignait de la voir éclater sur lui. Sa tête était 
couverte d'une calotte de soie noire , et , par 
dessus, d'un énorme chapeau de paille. JV tout 
cela , il faut ajouter l'accompagnement des pa- 
niers , des bouteilles sur le devant de sa mule , 
et, sur la croupe, des couvertures , des tapis , 
des foulards, des manteaux, en unmot, de touf 
le bataclan d'un homme qtti , habitué à voyager 
dans le désert, craint de manquer de tout. <>uant 
à mot , j^ignorais ce que sont de tels voyages, ef 
j'étais partie comme je le ferais de Paris pQur 
aller à Orléans. J'avais des teodequms en c$itil 
gris, un peignoir «n • toile brune , n»; tablte U© 
soie, dans la poche duquel étaient mojtt cXmte^u 
et mon mouchoir : sur ma tête u»/pe# fihâpeaif 
en gros des Indes ble^ cependflï** 
mon m^ q i n ! h j y l i i 

Mous descendîmes la montagne, dort te péril- 
leux chemin nous menaà Gmxmç* , À J*Bft Ufi»« 
dllsi%» ^ 

des arhrtes & ¥égé(Wiop> £ |li : y 

avait cinq ou six cabanes h^itées ypa* ^lïmkt 
ti^JGes messieurs de la Fuente Mr^mïwmK 
s^pia^^ 

^«^^ifel^Qduâ mm arrivée/ h laquelle 
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pouvait s'attendre; mou onete n'ayant jamais fait 
mention de moi ; ils vinrent ensuite à causer de 
ma bonne maman, et> ne pouvant se douter du 
mal qu'ils me faisaient ^ ils déploraient la perlé 
que j'avais faite dans cette res^ota 
aussi généreuse que. juste. Je ne parlais jamais de 
ce cruel événement depuis que j'en avais été in- 
formée ; à Vàlparaicô , ces messieprs évitaient 
avec soin tout ce qui, aurait pu y reporter ma 
pensée : le docteur avait lâ même attèntionç â 
ïslay personne ne m'en avait dit un mot. Mais il 
y a par tout pays beaucoup de gens auxquels ^ 
désir dè causer feit oublier le^ coi^èÉ^ce^ ^ 
que don Balthazar et son cousin me dirent sur ma 
graiMl'mère réveilla toutes nies ;dduleufe%> 
m'attendrit à un tel point que; je ne pus pstk re-? 
tenir mes larmes. Quand ces lieésierirs^^ 
l'effet de leurs paroles y i|&i£!&ch^ 
mer en changeant le oorils de la convéï^atioh ; 
mais ils avaient excité ma seitsibilité^ et Je res-* 
sentais un besoin impérieux de pleurer^ Je les 
laissais cheminer devant avec le ïdqeteàri .0} 
marchant à l'écart^ je donnais um iikm^^mk 
mes larmes; j >i ■-. <iïy& ' i •ri." h ^nmm^M i^L^^âx 

L'état dans lequel je me trouvais tient 
organisation neryeùsêv Après <fc ijgi^^fJS^ 
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gues, j'ai toujours ressenti les mêmes effets. Les 
deux joiu?s que je venaki 4e fjî^spr à Islay.^af 
vaiént excessivement fatiguée : l'émo^oa de me 
voir sur ce sol après tant de peinesjpiop At- 
teindre , la difficulté de m'exprimer dans imp 
langue que je connaissais, mais t$u& 
pas dans l'habitude de parier, 
visites quïl gavait fallu recevoir, les nuits, fié- 
vreuses causées par les maudites puces, ja piîr 
tité de café que j'avais prise, tout cela avait 
s&irexeité ^n moi te système 

m * 

vai^ Un pal 
mençait à devoir 
e^paisse §o^ 

fallait tous ^ 

soutenir sur inouïe- 

^ forc^ ^Qyfâk en xn ? a^uj^t 

j-asé ca^g^e >-ofc nous .^99^^^'^^^ 
#pile J'avais une soif dévorante j je Imya js $ 
dbque instant de l'eau avec du,vi 0 Jujfv^ j 
ce mélange, 4 ^Injai^oi^inai 
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mon mal dé télé ; tant ce vin est fort et capiteux. 

'•i * * 

Ehfm Wûs sortîmes û& èës gorges étûufifrates 
d^ftàîeyqrieHés je h*ài jatriafâ senti le plus léger 
stiftfflëdû tMrvr^ et où iiii sôlëil ktêèm <&hâ*ifife 
lé Étbië ^iùtfiàè i 'iiâAé'faftë foiïrnatiàë. Noué |ftà- 
vîmes la dernière montagne ; arrivés à son som- 
met; Vimmensîèé du désért , là chaîne des Cor- 
diiiières ët \ei trois g?ganysqûès i Vdïcâns d'A- 
rêpipa sè découvrirent ^ nos f égards^ A la vue 
de cimagnifi^iie s^pcclaclê/je pérUisle sëntlmëttt 
dé mes souffrances ; je ne vivais què ^ur i&tt- 
mirer . ou /plutôt ma vie lié Suffisait pas a mon 
admiratîoà. Italt^ée3rc^ 
voir ïbèoltiti itafe Mi^^ 
sèiiitir ëiàit^ïl aii dëll de cëi# d%uë dé hautes 
montagnes qui unissent le ciel à latèrrè, au delà 
de cet océan dé saule on^fôyâMt àm elles Wrê* 
tënt lé progrès ? Mes yeux erraient sur ces flots 
i$0im , îeis Siiïvaœnt JÛsqWf ëe^q^ï^^ëf èMsi 

iSÊ W^e tmMrëû^m^m^màâ^^m 

se %ipoïtiièut ènsuîté sût céè inklëlîepfedè des 

eieùk/sur ces nàules nlofliÉg^ 

est sans terme > ionf l#MiIHèrs^^ 

vertes de Meigè f êiÊ&Êlèrii ën îlflëWdii soleil, ët 

traçât s^ le cïèP W 

sert avec teuÉés lèi 1 ^ 
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frappait tCKus mes sejn&!%stupefe^^^ 

était pénétrée , et , comme à ce pasteiir dii mortt 

regards se dirigealeni siœ cM^^^ 

réquipa unis à leur base*; y prësétatàntil^ chaos 

dans toute sa confusion^ #t ^kia# iaai£ naues 

lèurs trois sommets âouveiisi de neiges iqui ®& 

fléchissent les rabote du soIéUpet ,f parfWs>Aes 

flammes jds M Imvki immense hmk^^i^^ 

branches qui s^Uumes i^ 

lennités , symbole d'une trinité qui passe notre 

point à dfY&ei^ ifeaimystèiesifde ik i création : 
i^iyameij^^ 

mour f Jamais aucun spectacle ne m'avait autant 
émue imites <êïé^ daûs^iéur 
épouyautahle courroux , ^ ^rsqu'dles s'agitent 
étincekn tes de clartés dàhsi Je^nuitfc -deis tirdr 
^u^ff&hteibi^ 

ligne] équinoxiale , ; ni î la majesté d'un ciel resr 
pto%sânt d'innombrables étoiles | n?avâienjt 
produit sur moi lin arissi puissent étonnement 
qfecettfc suMimè maiiifestatioh de Dieu, mm 

; ife avaient voulu jdWr dë iïçtëet 
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sur moi la vue de ces grandes œu vres dé la çyëa^- 
tion; ÏÏ<m Balthpar jouissait de imù rayissè^ 
ment, et me dit, avec uifcvïfc sent^^ 
national: -r%E& bien! mademoiselle ^jue f enéezf 
vous de cette ^e^^Âvea^v^s M 
dam votre Belle Europe? i : '• l n sufn^tqwp&rï 
: ^ Bon iN*haza% ]ai création révèle eu tous 
lieux la haute et towte^puissânte^ intelligence dè 
sou i auteur ;> mais il se? manifeste ici dans itou te 
sa gloire , êl* ce spectacle* solennel vaut la peiné 
<|u'on vienne des extrémités dé la èê|^e>pour ilè 
ccto temple^ *v p \?sh *< h ]■-•• Hu'ihsêïï sa-. i 
ai Pendânt;què> j'admirais toutes ces- merveîllès > 

le ■ #cleur ?4o^$<^ 

temps à s'extasier MaralM^ 

étemelles glaee^^ 

vaiént fait pi^âreruirli^ 

ser une peiitêifente pour, me garantir du soleiL 

Je ïiiféteiidtsisiir îcedit V r&tmw noué mîmes J à 

lairéijnr^ 

lionne madame Justo avài t remis au doçtèur p& 
panier Heu ptmi^de vîânfe 

taient a ussi très rltef#ytH tts§i§$& t*^|é|s 
saucissons, du fromage > du cliœolât, du sucre 

jél des fn^ts?? jeu liquides ? IM tei%d#f $ttt $ 
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rhum* Notre repas fu t long : jé ne ihe laèsais 
pas d'admirer. Après le dîner, ce fut lé tour du 
docteur. Enfin il fallut répartir :^(*us avions 
trente-quatre lieues à parcoui# sâns rencontrer 
vestige deauf ntius h'eri avions faittjuë six ^ et il 
était dix heures; >.y*>-\ n^^-'-m. > v ;> n, 

Don José me donna sa jument > parce qu'elle 
allait itfieui^*<|éu9 ^Oiitt-rjfltiiler- j*^^-*iEe8*ftF iïoiis^remî- 
mes en route. Le magnifique panorama dont 
j'avais Tarne remplie 

comme fàsdinée sous la paissance de son charme; 
nies sens\ëtaieiit captifs , et il y îi vàit près d'une 
demi-heure qi: j nous cheminions péniblement , 
sans que l'affreux désert dans lequel noiis étions 
engagés S eût encore produit sur 
impression, ha sfcufîNii»^ 
ravir à mon miA0f tÊl^^mi^^mm^ Wàf 
yéti^ s'ouvrirent , je â& iàifè éâ. tM&èâ 

réfléchissait ; - j'tti ^yais les r i^uif 1 cMulIt' 
moïlement^^ 

sJ^i^W#à iSÉiÉI^ 

environnée , à^ i^e paupière â&è ï$titô^e&p+ 
tUÉB i mm$Êmm& domine le duvet de #drëif : 
qui $e collait à ma figure , je pëÉÉffe^ 
par ufteillusion, je voyais, '9êi^V^lk^S0^i^i 
i. «16 
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un feu liquide; et', portant mes regards vers 
les Cordillières, j'éprouvais te tourment de range 
déchju^ l^ni: du ciel* 

: ..rrr. ©ou ftalthazar^ lui demandai^ avec 
effroi j est-ce M méi*\ jbndu dan^ lequel nous 
sommes , et avons-nous longtemps à marcher 
dans cette mer de feu ? 

^ /V^us^a^ sable 
est îrflemenfe èl^afli ^'qo peut bien le pren- 
dre pour du verre en fusion. 

^ $Sm à Sêfic^^ lie saWe^ csfe liquide ? 

— M^moiselle, c'est l'effet du mirage qui 
vous Jte ^^^^^mm ; regarde? , no^fiauïes 
de charges**' y enfoncent actuellement jusqu'aux 
genoux - ielles sont haletantes , le sable brûle 
leurs pieds* e% p&nn^^ 
<^ienrvft«^^ 

i^urpi^ r£É§Sft JWg- 
temps ^^ppliçe ^ mm^l m 




tétts vêtiez de me dôftneiy je croîs toàjoiifo 
voir distinctement des vaguer 

Cette pmnpa est courte de petits mo&li*= 
mites dé éàM que lé veut étedbc à 
cëii^fci j " 4ëiï¥y&fW <|d'è^titemérit ihmt lâ 
fo^me des bagues «fer là m&tj ët fe mirage ; iâm 
l^mgneftieût, leùr<m;prêtel^ 
ils île sont guère pîttè ^td^é fi^é fear vagùei dé 
l'Océan ; les vents les ^mâëmmm sans cefee, 

à se tr^ùVëf diris Mpmnptt q^m& W *éiit; sotaffite 
maïs cë§ ^ : - m " 

datte toutes lefc dfeèùîisitts , pa£ *ï mèîtttfe èilit 
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d'herbe ne s'offre k sa me. L'espérance ne peut 
naître en lui", paçtçut entouré dfqne ihàtùre 
irtforte?vune immensité, que se^ eflorts né peu- 
vent franchir, lesépare de ses sem^afrlea ; et 
cet être , si orgiieilléj^ 
goiéses , qu'il lie peut rienfioû 
pourvu poirt lui. J'iuv^ 
ferveur pouiNqu^ 
bandoni^à 3è iSBv : Wft : 

voyage ii le^<*teui^ don 

José , par les paroles qu'il hu^ 

f^it 

sert, parais^it seul^ i 
$ Ver^ midi , la êh^ufi devtet^ ^ 

plus me tenir m ehe? afâ lie s<rf# ëtla i^^lpra- 

dente desséchait mon gosier ; enfin, une lassitude 
générale . que ma W^ÊÊÊ^V 
die /ïfiaisafe 

déseèï^|?teï^fe^i^ voulut ^ 



s 
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reusement que don Balthazar s'y opposa; car, 
sans nul doute , je serais morte s'il avait Mssé 
faire ee nouveau Sangrado.- Qm^e^comMmm 
mon cheval , et je serais tentée d:e^croire^qii^Wè 
main invisible me soutenait : marchaaii ainsi à 
la grâce de Dieu, je ne tombai pas une seule 
fois* Enfin, le soleil disparut derrière tesjhaute 
volcans, et peu à peii la fraîcheur du soir* me 
ranima . Don Balthâzar> pour exciter iaoï*cou- 
rage y employa wimtëf^ 
ciéconètanee^e^ voya- 
geur sur la distance^ qui le sépare du tambo h \ 
Il me disait que^liious ^^|é^^^^i^fi^-^i« 
lieues, ^Consoi^^ 
tôt vëus alte) *©ir 
suspendu 

Le rusé Balthazar savait bien que wwm wétipns 
eii^^ va plus ^ 

premf ère étoile qui paraîtrai t au dessus des Cor- 

sombre, et notre inquiétude fin alors bien grande* 

IMt'fî a l^siâte àeheiSM i tracé àp tràvenstile dé- 
s^^ieiytf 

pour nous guider, nous courions le risque 

ï' Ttimbo, èkpèce dé cabaret ; celui-ci se trouve à moitié' ro'uie. 
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nous égarer, de mourir de faim et de soif au 
milieu de ces vastes solitudes* Le docteur se ré- 
pandait en lamentations pitoyables, et don 
Balthazar, d'un caractère très gai , le plaisantait 
de la manière la plus bouffonne. Nous nous en 
remimes à l'instinct de nos bêtes : les muletiers, 
dans pareilles circonstances, n'ont pas d ? autrc 
boussole , et c'est la plus sûre* 

Autant , dans cette pampa , les journées sont 
brûlantes par l'ardeur du soleil et la réverbé- 
ration du sable , autant les nuits y sont froides 
par l'influence de la brise qui a traversé les 
neiges des montagnes. Le froid me fit beaucoup 
de bien 1 je me sentis plus for te | la douleur de 
tête diminua 4 et je pressai mon cheval avec 
une vigueur qui étonna ûe$ piessieurs ; deux 
heures auparavant, j'étais à la mort, et, main - 
tenant, je me sentais deJ^forpe, Je p ayais pas 
été dupe de la déception que don Balthazar 
cherchait à exercer sur moi , en m'îpdiquant 
une étoile comme étant la lanterne du tomèo, 
et ce fut moi qui vis avant tous la véritable 
iantei ne. Ah ! quelle sensation mkiïàMfc d® joie 
cette vue me fit éprouver ! fo^ 
heurep* naufragé qui , prêt à suepmfaer* aper-> 
çoit un navire venant à son secours. Je poussai 
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un cri et fis partir mon cheval ou grand galop. 
La distance était encore bien longue; mais la 
vue de cette petite lanterne soutint mon souf- 
rage. Nous arrivâmes au tambo k minuit;. Don 
Balthazar était allé en avant avec son domesti- 
que pour me foire préparer un lit et uii bouil- 
lons En arrivant, je me couchai, pris mon bouil- 
lon et ne pus dormir j ir<m choses m'en empê- 
chèrent : les puces que je trouvai là en bien 
plus grande abondance qu ? àfelay y le bruit con- 
tinuel qui se faisait datts cette auberge , enfin 
l'inquiétude que les forces ne vinssent à me 
faillir et que jeiiie pusse achever la i^ute^^^^^^^^^^^^ ^ 
Cette auberge n'existait que depuis ^ un an. 
Auparavant, il fallait se résigner à coucher sur 
la terre au milieu du désert. Cette maison con- 

; **** 

siste en trois pièces séparées entre ëUes par des 
cloisons faites en bambou : la première de ces 
pièces est affectée aux nraleti^ 
la suivante aux voyageurs , 

bitée par les maîtres de rétahlissement r sert en 
iriêMeîî^npsf de ^^ii^^-^^ : Miî0^^tîj^ 
véppuii^ 

ment ^dans la pièce du milieu ; Mais €és mes** 
sieurs M M ^M^mmb^^m eurent pour moi, de* 
puis l'instant de notre Rencontre jusqu'à la fin 
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du voyage, les attentions les plus délicates , les 
soins les plus affectueux, ne voulurent pas, 
malgré mes instances, rester dans cette cham- 
bre et me la laissèrent en entier. Ils se retirè- 
rent avec le docteur dans la cuisine, où ils furent 
très mal sous tous les rapports et ne dormirent 
pas plus que moi» Quoique leur conversation 
fût à voix basse, j'en entendais assez pour être 
effrâvée de ma situation. Dpn Balthazar disait au 
docteur : — Je ne crois pas prudent , je vous l'a- 
voue^ d'emmener ce matin avec nous cette pau- 
vre demoiselle : elle est dans un tel état de fai- 
blesse que je crains qu'elle ne meure en route , 
d'autant plus que le «hettiin qui nous reste à 
faire est beaucoup plus pénible îque celui que 
nous avons déjà fait. Je suis d'avis que nous 
la laissions ici, et, deinain> noïis enverrions 
la prendre avec une litière. A ce propos, le 
maître del'auberge internait en faisant obser- 
ver qu'il n'était pas sûr devoir de l'eau , que 
son approvisionnement était épuisé, et que, s'il 
ne lui en arrivait pas , je pourrais périr de soif. 

Ces paroles me ^firent ^miM^^ws: j?idëe 
qu'on songeait a m'abandonner dans ce désert , 
que les gens grossiers auxquels je serais confiée, 
end us cruels par la soif, me laisseraient périr 
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peut-être faute d'un verre d'eau; cette idée 
ranima mes forces , et quoi qu'il dût en arriver, 
je préférai mourir de fatigue que de soif. J'é- 
prouvai encore, dans cette circonstance, com- 
bien l'instinct vital est puissant sur nous. La 
crainte d'une mort aussi affreuse m'excita à un 
tel point, qu'à trois heures du matin j'étais 
prête. J'avais arrangé mes cheveux , fendu mes 
brodequins sur le dessus , afin que mes pieds 
gonflés fussent plus à l'aise; j'étais habillée 
convenablement, j'avais mis tontes mes affaires 
en ordre, et j'appelai le docteur en le priant 
de me faire faire une tasse de chocolat. Ces 
messieurs furent surpris de me voir aussi bien : 
je leur dis que j'avais dormi et que je me sentais 
tout à fait remise. Je pressai les apprêts du dé- 
part , et nous quittâmes le tambo à quatre 
heures du matin. 

11 faisait très froid : don Balthazar me prêta 
un graixd poncho l , bien doublé en flanelle ; on 
m'entoçtilla chaque main d'un foulard ; et, grâce 
à toutes ces précautions, je cheminai sans trop 
soupir de la température» 

s JEn sortant du tambo ^ le paysage change en- 
tièrement d'aspect : là finit la pampa ; on entre 

' Le poncho est un manteau péruvien qu'on met en voyage. 
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dans un pays montagneux, qui ne présente non 
plus aucun vestige de végétation ; c'est la nature 
morte dans tout ce qu'elle a de plus triste. Pas 
un oiseau qui vole dans l'air ; pas le moindre 
petit animal qui coure sur la terre ; rien qu'un 
sable noir et pierreux. L'homme , dans son 
passage , a encore augmenté l'horreur de ces 
lieux. Cette terre de désolation est jonchée des 
squelettes d'animaux morts de faim et de soif 
dans cet affreux désert : ce sont des mulets , des 
chevaux, des ânes ou des bœufs. Quant aux 
Hamas j on ne les expose pas dans ces traversées, 
qui sont beaucoup trop pénibles pour leur or- 
ganisation; ils ont besoin dé beaucoup d'eau et 
d une température froide. La vue de ces sque- 
lettes m'attristait profondément. Les animaux 
attachés à la même planète , au même sol que 
nous, ne sont-ils pas nos compagnon? ne sont- 
ils pas aussi les créatures de Dieu? Ce n'est pas 
par un retour sur moi-même que je souffre dç 
la peine de mes semblables; la douleur excite 
ma compassion, quel que soit l'être qui l'en- 
dure, et je crois que c'est un devèir teligifeiix 
d'en gàrantir les animaux qui sont sous notre 
domination. Aucun des ossements de ces di- 
verses victimes de la cupidité humaine ne s'of- 
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fra.it à mes regards sans que mon imagination 
ne se représentât la cruelle agonie de i être qui 
avait animé ce squelette. Je voyais ces pauvres 
animaux , épuisés de fatigue , haletants de 
soif, mourir dans un état de rage. A cette pein- 
ture effroyable, la conversation de la nuit me 
revenait à l'esprit ; et , alors , sentant avec ter- 
reur combien j'étais faible pour soutenir encore 
la fatigue d'une aussi rude journée, je frémissais 
à lldée que peut-être, moi aussi, j'allais être 
abandonnée dans ce désert,.. 

Le soleil s'était levé , et la chaleur devenait 
de plus en plus ardente. Le sable sur lequel 
nous marehiôns s'échauffait, et des nuages d'une 
poussière fine comme de la cendre venaient 
brûler nos visages et dessécher nos palais . Vers 
huit heures, nous entrâmes dans les Quebradas, 
montagnes renommées dans le pays par les dif- 
ficultés qu'elles présentent aux voyageurs. En 
montant les pics sur lesquels passe la route , je 
me couchais sur ma mule, et j'allais à la merci 
de la Providence j en descendant , je ne pouvais 
faire de même ; et , quoique ma mule eût le pied 
très sûr, les dangers que continuellement pré- 
sentait la route me forçaient à avoir la plus 
grande attention. Nous avions à faire franchir 
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à nos mules des crevasses qui coupaient le che- 
min, à leur faire gravir d'énormes rochers, et 
parfois à leur faire suivre d'étroits sentiers , où 
il arrivait que le sable s'éboulait sous leurs 
pieds, ce qui nous mettait alors dans le plus 
grand péril, courant le risque de tomber dans 
le précipice horrible qui borde la montagne. 
Don Balthazar allait toujours eh avant, afin de 
nous indiquer le chemin. Son cousin , qui était 
bien l'homme le plus attentif et le plus doux 
que j'aie jamais rencontré, marchait, le plus 
possible, près de moi, afin de pouvoir, au be- 
soin, me prêter assistance. Le docteur, homme 
à précautions par excellence, marchait toujours 
en arrière , redoutant le risque , si Tun de nous 
tombait, d'être entraîné dans la chute. Je l'en- 
tendais crier à chaque faux pas que faisait sa 
mule, se recommander à Dieu , jurer contre le 
chemin , le soleil , la poussière , et déplorer son 
affreuse destinée. r ^ 

. Je descendis assez bien la première et la se- 
conde montagne y arrivée au sommet de là troi- 
sième, je me sentis si faible, si mal, les rnou^ 
vements violents de la mule m'avaient donné 
une telle douleur de côté, qu'il me devint im- 
possible de tenir la bride. Nous fîmes une halte 
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sur le sommet de cette troisième montagne , où 
règne un air pur et frais. Le voyageur haletant 
de fatigue et baigné de sueur se sent ranimé . 
Qu$nt à moi, j'éprouvais les i^êriies souffrances 
que j'avais ressenties la ^^ille ; une oppression 
spasmodique me serait la poitrine et me faisait 
gonfler toutes les ^çiîiiBS^ eçm ^fafvopt; mes 
larmes coulaient saris qm jp ipsse les arrêter, 
ma tête ne pouvait plus $e soutenir, et tous mes 
membres étaient anéantis. La soif, une soif dé- , 
vorante était le seul besoin que je sentisse. Don 
José , d'unç çoniple^ioii délicate et sensible à 
l'excès > fi# tellement affecté de 1 état où je me 
ti^vais, que tout à coup sa figure prit ijne pâ- 
le^r de jnort, et.il s'évanouit entièrement. Le 
docteur était aux ;alx)is ? il se désespérait, pleu- 
rait et ne remédiait à rien. Don Baïthazar sçul 
ne perdit pas un instant son sa»g^froid 7 ni même 
sa gai té; il soignait tout le monde et veillait 
à tout avec ordre et intelligence. Il fit revenir 
son cousin lui arrangea ua . lit sur des tapis ; 
pps , après que nous fômes restés eavirpn une 
d|nu^heure sur le haut de cette montagne , il 
do^pft le jsigpal du départ. Nous lui obéîmes 
sap réplique , sentant , comme prêtr instinct , 
qu'il lui avait été départi la force, et que c'était à 



h. 

254 



lui de nous guider. Don Balthazar, jugeant que, 
dans la pôsitiorï où j'étais, je ne pouvais monter 
sur ma ïnule saris iflE'èxpbsèi* aiï risqtrë d'aller 
rouler dans le précipice , me proposa de faire là 
descente à pîéd ; lui ët èoïi o^stotâë prwmi sous 
les bras, me portant pi^sque, et nous descen- 
dîmes ainsi / tandis qîlè M. de Castellat menait 
les bêtes en laisse. Ge irioyëh nous ayant réussi, 
nous I^m^ôyâiri àtfftpès pîfes que 

noué eûniès suc&ïSîrfvémëiit S pài^ ei #s*èn 
présenta ëhcore sept 6u bûit. 

Si, la veille, la tué dès câdât^eè dès animitix 
morts dans cés ai^e^%lîiillà iivàït fâïf Sûr 
moi une profonde impréssîofr , on peut juger 
combien, le jour MiiVaM^ 
pâr llrniabiïité dù sy&é^ dût être 

affectée par le spëcfacle^ de TÎciiÉiès aùi prises 
avec la mort du désert Nous rëïi^ttiÉtiÉ 
deux malheureux amïnâùx , uri tàulét ét ùn 
ânbn qui!, succombant soùs la faim et la soif , 
sedéfcatta^ 

Non , je rie saurai ; ^^';^ëJÉfelÂ -^pÉe cette écéïië 
produisit stir inoi ! ÎÈia ^iïë de ëes deux êttes 
expirant dans des angoisses aussi horribles ; 
leuftf sourds êt taiblës |^mi^èmerits m*arracfié^ 
rent des sanglots comme si j'eusse assisté à 1# 
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mort de deux de mes semblables. Le docteur 
lui-même, malgré son froid égoïsme, était ému : 
c'est que, dans ces épouvantables lieux , les 
mêmes dangers menacent toutes les créatures. 
Je ne pouvais quitter la place tant mes émo- 
tions me tenaient enchaînée à ce spectacle dé- 
chirant. Don Balthazar m'entraîna en me fai- 
sant des raisonnements philosophiques sur là 
mort. Il feut avoir vu celle du désert pour con- 
naître la plus affreuse de toutes. Ha ! quelles 
pénibles sensations ignorent ceux qui n'en ont 
jamais été témoins ! 

En montant le dernier pic , j eus encore à 
sou^nir uae autre épreuve que la mort , cette 
divinité du désert, m'avait réservée. Une tombe, 
placée sur le bord du chemin de manière à ce 
qu'on ne puisse l'éviter, s'offrit à ma vue. Dêti 
Balthazar voulait me fctf re passer vite ; ç epmm 
daht une curiosité que je lie pus maîtrisé? me 
porta à lire l'inscription i c ^est un jeune hôtnme 
de vingt-huit ans , mort à cette place en allant 
à Aréquipa. Parti malade d?i$fciyf o& iJ^Wt allé 
prendre les bains de mer, le malheureux ne put 
supporter les fatigues la route : il ^purut , 
et la plus grande des ^uleurs^ celk ê une mèm 
qui| pleure son fils, s'est éternisée dans ce désert 
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pour que rien ne manquât à son horreur* La 
tombe a été élevée à l'endroit même où le jeune 
homme est mort on lit sur là pierre tumuîâire 
sa déplorable fin. Je me représentais si vive- 
ment les souffrances que ce malhetirêux avait 
dû éprouver à se sentir expirer en ce lieu , loin 
des siens ! mon imagination m'en grossissait 
tellement les douleurs ; j'en étais si profondé- 
ment affectée, que j'appréhendai un itistant de 
mouriF, moi aussi à cette même place; Ge ino- 
ment fut l*orrible! Je me rappelais ma pauvre 
fille et la suppliais de me pardonner la mort 
que j'étais venue chercher à quatre mille lieùes 
de mon pays. Je priais ïD|feu^-qu#bla prit sous 
sa protection ; je pardonnais à tous ceux qui 
m'avaient fait du mal , et?je me résignais à quifc 
ter cette vie. J'étais anéantie $ fixée à |a Ntomhe > 
je^ne pouvais plus bouger^ P^ 
encore mon sauveur ; il me porta sur ma mule, 
m'y attacha avec son poncho > m^y soutint de 
son bras vigoureux ; et , pressant le pas des bê^ 
te§> il me fit arriver, comme, par un tour de 
force, au sommet du dernier pic < Oii me coueba 
à terre; mes trois compagnons me parlaient à la 
fois avec un accent de Jbonheur à \#m £faèi*e de- 
moisëlle, ouvrez les yeux : voilà la verte campa-* 



» 
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gnfc! Régalez AréqBipa, ^imiae il est beau!... 
r-r Voyez^^ disaient MM* de la Euente, la rivière 
de Cangata* : *oyez ces grands arbres , et dites- 
noti&:4i en Fraiice voiUs avez ^erphis délicieuses 
caûtpagnes;? » * t 

Hélas! je faisais d'inutiles efforts pour ôu- 
vw les yeux; j'étais ;entièrenïerït épuisée ; je 
ne^aeiïtaisi pas l ? airtlra[s qui courait sûr mon 
fronts je n'enteadàisf pluis ^que tr£s impàrfti^ 
teoient la \ voix de mes compagnons ; mes idées 
m^éphappaienÉ, et Jfe i ne* tenais plus à là terre 
que; par ute fil qu\nnkteiën^ |K>uvai0^ brisei% *I1 
im*U£ ^restait i eniéreS -ï de €eau > * on m'en \mk 
Je?fvîsâge ) îi mes ioti|diii^< furent 
frbttées aveèu to^MiWtt^ oti> me fit stiëer des 
oranges^ ^te ^tf^fw^CBttui *--âriléPgf *<ïrf3r*^«aiaM^> fiMdtfift 
m^iajipda^à^ 

vinrent pi jef -frtl^^cN^fto .^1^ â ^ëlk^^^e"- ^gà^âèbi 

il nie *ftlt ^pëfeMPiÉ 
i, 17 
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me soutenir. Don Balthazar, cétte se dé- 
cida à rûe prendre en >'^oi^à'|)é^'4ef''dbefidiiff^ta'it 
meilleur, et noua n-avions qtrpffîe dënri^heure 
de route pouï nous rendre à 43ori|âto. Enfin , 
nous y arrivâmes à deux heures ^«^Isprês^ 
midi. .. ï\wL , ^Duhwv .-^;^ï:/:'/ ^■■■ï^l^r- 

Gongâta n'est pas un village, *iar ii ?nè se com- 
pose qiie -ri&itt&ii^W 

belle ferme qui sert à la fois de ;pôste ,• d^ufeerge 
et de lieu de 

versent ledéser t; fcerpità^ 

est aussile maître de l'établissémènll etese nomme 

dans la jCK>gï^ lui^^ 

geftce s^flouTO <pe '^iîij£^^ 

nom d&*n0n b^cl^ 

dation ; le seip<p ^ajftn^ 

du lait >t glas^^^ 

ûis j>o^ dan? 1^ peti|« chaj^lle ^ 1$ |bw^ 
ow^.W 

djçsh^^ 

........ *• ^ u- . 

■■ î. j 
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che et blanche ; më porta sur le Ht ; îri^y âfrâh- 
gea avec le pltis grand éùin, posa près du litïiHe 
tasse dé lait , ; ^suitë $e tçtirâ en fermant la 

ddûnés * S* |stey> je jùgeai qtië iiiMi - ôbclé *M 
reviëîîdraif f ^S9 a r Aré^ûîfÉ a^attr dëu* mois , 

Î^Miifti(#!talSaiaff âtfr^^^ot'atf îv^ à 

dfe «»ÉiëÉïVëlâ€i^i5 et déliât alaP 

îii#ÉiÉs iip^j^e trouvais?" m 5 ' t * " îr 



260 

É 

riante! f :i !|f { : ?'^h''m\- :y ' ^'^4Htf?t i £- : $*$n • x 

%f M^jB^tellae^^ 

ce 
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eielles que naturelles, et d'util foulé d'autres 
objets. Un assez béati ta|fts cbitfv#âfct !lé ptaiiiâfer , 
unè seule petite Croisée édairait eé sâkit liëti, 
et nty laissait pétiëtrér qu'un deiM^jdUï^ qtii 
donnait à tout cet ensemble une teinte pâle et 
mélancolique, ur^ \ ^^m^ -iimfrjr&i*"* t.. 

Mon lit avait été placé dtfns u h côiiï prèsdé 
^autel : en face ^eati^uVéi#% ^^#^'^1^^ 
Lorsqueij/ôiàvris ttes >yeûîÉ f cfetii porté était en- 
trouverte > et mon atténlîoïï Itoattàrëf 
animal qui passait sa tèté^M ^eï^Mit à éttt^r 
dans la chapelle, Cet animal était un énorme chat 
noir: angora , dont les y mm> éoûlëiir dé #t$ep 9 
avaient uneieipi^ 

dans son espèce, lapins bëtefêtrâjSti^ j $î0&ffi 

pâs iiïkÊmy&i lit dëài^ 
fya&rft^t^ 

air' de mystère et de p»ëcakiti^ci > iî^ro^lait %es 
gr^yeuxflam 

ondoyante comme lé serpent qiri s'^bât éëléil 
le long d^une haie. S^t^qup vîtion fui 
encore agité par la fièvré ou affaibli |&r les deux 
jou^ft^ souffrance?! inconcéviblés que p vé+ 
nais d'éprouver , soit que je fusse ftatfs ufté^te 
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ces étranges dispositions d'esprit dans lesquellés 
se trouvent parfois les êtres çnpUns amy s<$mnahi- 
bulisme, le fait est que la v ue de cë superbe chat 

m'inspira im m^ Je ne 

pus if^'e^pliquer* Je voulus cependant maîtri- 
ser cette frayeur panique, dont s'indignait : mon 
caractère hardi et bfa te jusqu'à la témérité , j e 
sortis 44pn b^as du litj pris la tasèe ? de lait qui 
était, à cpté de moi> et la tendis à * ifaijimal y eri 
l'appelant di une Mm douceg afcde ne pas l'efe? 
frayer. -Aig& jw^mm&ï cette bête hériês&ioB 
poil> fit nu bond de coté, <puis; d'Uh autreiboud, 
sauta sur l?aiitel , comme ii mllê? eijl rf^ulu 
Is&oçr mVi^m^'t^fAlm ia|^eif;às mon secours 
quapd pâi ut à la poftte un petit être qui me fit 
l'effe* d'un ange ! Ne craignez rie ri, medit-ily 
voyant pion effroi * ce sM&ù'est p%s/ mSebanA j 
mais il est très sauv^g^ et>quiy^M ^ pewi il esf 
comme un fou. Eii disant oés û^fefejdfie piBtHe 
créature s'approcha ;4eFautel> parla au ofeaty qui 
se laissa caresser, et > eommé ii était trop lohpd 
p^iirqil'eH^ pufeleiporta^ «1k ^ëntoaifa vers la 
pçrte qu'elle t éfëftaa entièrétoént fipi%^ Savoir 
poussé <fej^ors -à t Pour Je coup, je ûe sa vdis plus 
que penser de cette apparition ! Si l'énorme .d&ft* 
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avec ses yeux rouget r m'hait semblé la transfor- 
mation de rLyçifer, \ la ; charmante petite figiiçe 

qv i était \k <^mk mw^mmmMt^^m^é^ 

liqui de curiosité el^e mimé r m paraissait 
un ange descendu deè cieu*. Viens donç au- 
près de moi! lui disrje. Qui es-W? comment te 

La petite créature accourut ^ s'agenôUill^ au 
bord de mon lit , me présenta sa petite bouche 
à baiser, et rojula sa graciée JÉfe 4& séraphin 
m* ppnbras afin je la caressasse. — On 
n|!app§lk M^rianp. Je ?u|s le fils du se&or Na* 
jarra. Il y a longtemps que j'écoutais à ^ poj*e 
polir savoir quand ^0113 i^ries réveillée ! Je me 
s<ii% djétourné un instant , et le grop chat noir 
ç'est ijitr<)4uit. Pi crainte qij'ijL mllU boire 
y®lm Mi, je ^iiis^ntrév ^ous n'êtes pas fâchée^ 
n'est-ce pa^? ; , ^. . y^ytb a / .rr^nwh &\ rm. 

4§#^qins^ 
vm® 4e f e^patre^ 
l& baillé 4Je&p^!2^ 

mm nQi^qu0^te&yàit d^t^ dune ajne aussi 
sensible qutinteHigeftte : son ifooni 4^^efeà le 
gértie i sa chevelure, d'un beau aoiii/ luisant • 
épaisse et bouclée, était admirable. Il «ait le 
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corps toiU fluet, le^iiieixibrës tlhé0iaiiiAëe$, dejôlies 
pëtites mains , et les pieds si petits , qtt'oô avait 
peiné à le voirmarcheiv Le son de sâ voix remuait 
l'ame , et son parler, encore ètifanlin , donnait 
une grâce touter partie 

Cet admirâble enfant me ^eg^dàit avec tin 
air de tendresse et de sollicitude. Je lut en de- 
mandai là raison * ♦ my^n-^ w / i^., ,,,, 

— Je voudrais savoir, me dit-il , si vous souf- 
frez értèore beaiicoûp ? s * hî -'- mhn - 1 

Et il me dît qu a mbn arrivée, tn%yanfe vue 
les yeux fermés et môuraikey il en eut tant d e 
peine qù^l â^r^ pleuré. En-* 

^iteil l ^ 

puis que je dormais , érfa 4 m<k m0îÉÈ>iéÊ* 
gèhcfe Mtï^ôrdiitëir^ 

Je # f tMid'âïfo* cliè^eK* m mèfèl Elle vint 
« avec le docteur, qui était rayonnant. I 

choses lltëi^êtïseé à ^us a^ 
d'Arécfuipff *ient d'envoyé* ^ 
p*i^ celle let^ 

mm^m il 

eèt^èi éi^i à«^^ 
vàbiwfadiMen^ 

contente^ "A^'^ ^ ^■■^^tf : w -^î^ 
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La bonne dame Najarra s'oecupa de ma santé, 
à laquelle le docteur ne songeait nullement ; elle 
me conseilla de rester couchée et me dit qu'elle 
allait m^envdyer à dîner. 

La lettre de i mon illustre parent -était très sa- 
lisfoisante. Il me mandait que son frère irait 
lui-même, à l'issue du dîner , s'entendre avec 
moi , afin de me rendre tous les services qui, me 
seraient nécessaires; î«>'*cr»î«*; '< lïi 1 ; »'^ r '' M - 
, Madame Najarra me donna km repas des plus 
recherchés * «elle y . étala un faseet une propreté 
que j'étais surprise de trouver en pareil lieu ; 
belle porcelaine , cristaux taillé* , linge damassé, 
ai?g^erie feconnée y «e quis sestt rare dans le 
pa^i eduteilerièranglaise ; enfo le service îlut 
aussi soigné iqu^il <eût »pu l'êtréidan»* un îhôtel 
d'une des grandes villes de l'Europe. Mon cher 
petit Marâano dînas avec moi. UjéUtit assis^sur 
oioniliti et^endaaÉtout le ten^sd^^epâs ,inous 
causant ô%net foule de choses. Je fus alors à 
même déjuger de l'immense étendue de son in- 
telligen^* b ^ ^*"" r ^ ii '* ! - - >mm 

me^rt*» #fespM* eilié$> Cependant je voulus 
foire jm l»ur de promenade dans lepJti^hà^ ^u 
senor Najarra. J'y allai avec lui et le petit ange, 
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qui ne me quittait plus. Après deuk jours passés 
dahs le désert> quel plaisir j éprotivàis de me re- 
trouver <fens un champ ; cultivé, d'eïiteadre W 
murmure du large ruisseau c|ui coule le long du 
chemin que nous suivions , de wr de grands et 
bëartx 

me mettait dans le ravissement* Jlétais à: parler 
d^giiçultui^ave^^ 

nègre vint nous annoncer la visite du seûor don 
Juan dè Grpyepèc^ Cè fut àm^Mnmm^êat 

t$m itait ^pfine* politesse # ^Ifa^ 

s&up et de lui-même, m regarder leur maison 
pommé la mienne, en ajoutant cependant que 
mâ cousine , • bièce. de. mofi oricle Pioîji lui avait 
dit qu elle ne souffrirait §m£& que j 'habitasse m nfe 
autre maison qiie éelk cta mon ohcle ; et Jqu< etle 
devait elle-mêfrie le léndèmaiii ifi -enyôy^r iavi^ 
ter Ma avenir prendra pbsséssion. Mi de^oye- 
roche étai tiaccom pagné d? u ri ^ésagiig0^0^0^ 
rand , venu sous prétexte de servir d'int^^ëie; 
fHpS au^ M faire l olfiéi^x ^t |^ar 

tria chapelle , et ^ 

satiee indicible, un ■ .-r; ïkHïu* jX-,-0tâ0^ àéjfi*: 



Le lendemain quand je m éveillai , jè îne 
sentis tmi k f%h Pèimmï La boimë dame $a- 
jaièè i élit l^ligeaisfce ^ftfif me faire apporter tiu 




bé&re; me recouchai ensuite dàns mes beaux 
draps éê fine ba tiste garnie ; et L oti tpe servit un 
excellent d^e&nerv $fois^ 
encdrlf ^cèm^àgnie | net m amiisa b^iièotip par 
tous ses raisonneineiM^ïlaiJssi originaux qu'ex- 
traordinaires. Je trie levai et fis une toilette 
asSe^àsoigaëef ear ijé savais qui jWteis ^iiêee^ 



v^^de? nombreuses yvisSte^ 'p^&Mdip 
Gkstellâc i^^otM dire de d%éeberfy que 
quakre Idal^lie^ t émis M^u^^ 
1 W^ti^i^etîl^s* 9 fe#rtaiïfc< 




|rrdNt«& aipifeoatidf^a^al^^ 



• .; . • r« ... . .'' - k 

- ■« ■ 



jeune homme de dix-huit à dix-ïïëuf dns^ qui me 
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se fiait-il que> jusqu'à présent , j'aie ignoré votre 
existence ? Je suis resté quatre ans à Paris , seul, 
sans y avoir une personne amie ; vous habitiez 
cette ville , : et Dieu n'a pas permis <quejs vous 
rencontrasse, t QueUê jeruelle pensée ! non^ < ja^ 
mais je ne pourrai m'en consoler,..* J'aimai ce 
jeune homme désitepœM le 
vis. 11 est lançait dé caractère | il| est affable , 
bon ; et lui auési a souflerti a nfw*%hî$ ' : mm 

Emmanuel me remit une lettré de ma cousine 
doua Carmen Bi^ola de îlorez y. qui«i^rés#n^ 
tait M*m bhele ï*k>y et m^nvitai% en son ném^k 
veipr descendre chez lui , sa maison étant lâ seule 
quïl mfe coaiË^ 

sur ce tira; ? je vis par son ^styie quei y lavais m 
foire à ude lemm^ fi^i3|(ilet 
très palitique* Ma ^ 

lequel on avait mis une superbe selle anglaise. 
Elle me faisait *me^?^^ 
d'amazone, des souliers, des gants et quantité 
d'autres objets dans le cas où , n^yantèp agî mes 
malles avec moi , je pourrais a voir besoin de vê- 
tements. Les trois cavaliers qui accompagnaient 
mpûî^sin ë|îûe^ le ^ 

R endon et M . Durand, grands amis de ma cousine. 
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Je causai quelque 'temps avec ces messieurs, 
pois lësiaiësai en compagnie du docteur,; pour 
aller faire un tour de promenade avec mon 
cousin. J'appris par Itoi que mon arrivée occu- 
pait toute la ville, chacun pensa nt bien que je 
venais ? réclamer la succession de mon père. 
Ce jeujne homme me mit au courant du carac- 
tère ; et de la position de mon oncle dont il 
avait eu , lui aussi, fort à se plaindre , mon on-? 
cle ayant refusé , aveé Une extrême dureté, de 
p$yei^ pendsn t trois ans seulement p une pension 
qui le mît à riïême/ dléïhevér mm études eu 

ftaaère étai(i venue au secours des en- 
leur avait laissé une rente viagère 



qiit Êmm Jd3tkira&^ Mon cou~ 

^i^d^càiii^^dtuei# abandon ,t me conta toiis 
s#i#il^ M nèus m&m 

tir, parc ^ q«teii$a? cou^tie 
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avec eux, que j'acceptai a vec satisfaction, tou- 
chée des marques de pordial intérêt qu'ils me 
donnaient. -r-^'-fcrv-v 'kh*.* r- ç ' -v^m -'7 ■ 

Le dîner terminé , îpvèlnë df 1» |<3{K ÇQ$tftme 
d'amazone en drap gi^ ï ve^f?^7 Wi #&ap§&u 
d'homme ave£ «a liotfe noir sur la têtey eî Mon- 
tée sur un beau cheval vi£et M^nt^^m^éi 
vers six heures du sôir> la ftr^^delCîo^gal^ 
marchant en tête? de la petileî trouj^^ et Vïmfe 
pàrâhle dbeteuj^fermanl; la jnarchfl 1 Ut^/p sh 

Le chemin de Congata à Aréquipa eft tio^^ 
eompairéi aux autres chemins du payé ; cepën-f 
dant îli ne^laisse^pas quer ^ 
cles aux voyageurs.' Il faut passer la? rivière fdf| 
Congata à gué, ce qui ^st dafngereù3ràî 
époques avait peudlsèaii lors^énéits 
versâmes , mais léat |}iei#esi| qui se trouvant mp 




r • 



ét une <&ute ta 




foui^ux|i|^^ 
tenir. Le cher Emmanuel était mon éeuyer^èt^ 
g? âce à ses soins ^isoptirsai^^ 



champs bien cultivés* 
ïuïfêtttçàuv'pfes «fc peûi 
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Mi Durand, se tenait auprès de moi ; et, soit dans 
l'intention de me flatter: ou? plutôt de foire parle* 
mes regrets en lesexcitant, il ne cessaif de me ré** 
péter* tout le long de là rou te, comme l'intendant 
du marquis de Carabas : ^ cette ferme e§t à 
votire oncle :1e senor don Pio dp Ti^ah j èell^csi 
à to^ illustres cousins MM. de Goyenéche ; eettë 
terre appartient encore à votre oncle ; cettè 
autre aussi , çt toujours de même jusqu'à Aré- 
quipa , mm que V^<%em «Mi Durand se lassât 
de me désigner les nombreuses propriétés de ma 
Cainiife ; Quand ufë lion Emmanuel s'appr^dhkit 
de înoi , il me idisàit mk&i tristesse Chère 
cousine, nos parents sont les rois du pays^au- 
mm ^mï^^^WBm^9 pas anême peRe des 
Rojtian et des Montcoorency, n% ^ par son jioni 
o^s^ifairtu^ 

no^ s^mùies en république ! Ah ! leurs titres 

fiM^taefiiérifife 
D\\Vë ^^pe*^ 
infiapablès cte ii§&i^ 

^i^fri^ sentirçp gënérêiix ! 

bien celuMà pour moirîj^renty ? ^ i &m M 
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Lorsque nous parvînmes sur les hauteurs de 
Tiavalla y iious nous y arrêtâmes , afifli^è jouir 
dé la perspective enchan tèresse que présentent 
la vallée et la ^villeid lAréqiiipas ^iîefibtë m ëst 
magique; je croyais voir réalisée une de ces 
créations fantastiques des, conteurs airabes.HGes 
beaux: lieux méritent ùtMdescription toiîtèf ar- 
ticulière ; j'en parlerai ailleurs. > î H^ff 

Nous trouvâmes à Tiavalla une grandes caval- 
cade qui venait au devait dé nous , conduite 
par mon sauveur, don ^Baltfcazàxr et ^n cousin : .- 
:. ; autres personnés ^étàiéiti%ite# a«iié«de 
ma cousine et sept <m huit il^nçais §ésMattt à 
Aréquipa. ■ In mi H^^i^rm^^sî t .m.ime^ 
; j Enfin 5 nous airivâmesi £ mnq lietiés^ j)aiï^tit 
Gonga ta d'Aréquipa , * et? il ÉaiÉ^ zétiÈtè Wfâêfttè 
nous entrâmes dans là vilfev J'étais ëtkèïiantée 
de cette circonstance qui ir^? dërobàîf ^€^#(6^ 
gards; toutefois , ^ 

Ip^e^licé^alcadë ^ en passai ^iÉÉÈ^^^WWÉV 
attirait lés curbux : sur leurs portes ^ 
cui^ijétait 

guer personne* <^a^ 
dade était ^laif&iil^ 

la maison de vô^^i^él^xf^î^î*! iî^fei^Wu 
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Une foule d'esclaves étaient sur la porte : à 
notre approche, ils refluèrent dans l'intérieur, 
empressés de nous annoncer. Mon entrée fut 
line de ces scènes d'apparat , telles qu 'on eii 
voit au théâtre. Toute la cour était éclairée pai* 
dès torches de résine fixées aux murs. Le grand 
sâïon de réception tient tout le fond de cette 
cour; il a, dans le milieu, une grande porte 
Centrée, précédée d'uti porcfhe qui forme lé 
vestibule auquel on arrive par un perron de 
quatre dti cinq màrches* h& vestibuïei éfiâit 
ëcÉÉré pÈ^ dés lampes , m le Mèn tout rès^ 
plendissant de lumière par un beau lustre et 
tihe Bàiiltitudë de candélabres dans lesquels 
brûlaient des bougies de diverses cto^ 
cousine; qui avait fait une grande toilette en 
mon honnéuiy s ? avança jusqU'àû pe^roii, et me 
reçut avec tout lé cérémonial que prescrivaient 

et fus droit à é^^fi^^éàim'^ je lufcpris la 
ïWain et la rêmerciai , avec efïusioU dé ëœu^ de 

conduisit à ^u giaùd et s'assit à m$M 

^ôtë! »JL ^ii^fii^je placée , qu "line dëpUtatiou 
dte einq ou six môiues , dei'or^ 
mingô, s'avança vers nu» ,* le grand-prieur de 
i. 18 
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l'ordre me fit un long discours dans lequel il 
me parla des vertus de «ia grand' mère et des 
magnifiques dons qu'elle avait faits au couvent, 
tendant qu'il me débitait sa harangue, j'eus le 
temps d'examiner tous les personnages qui rem- 
plissaient le salon : c'était une foufc mmm^ 

langée. Toutefois, dans l'ensemible, l^ hommes, 
plus què les femmes , me parurent appartenir 
aux premières clisses de U société» Chacun me 
fit son compliment en termes pompeux, accom- 
pagné d'offres de services > tellement exagérées , 
qu'aucune d'elles ne pouvait êtiE^ l'e^ress^n 
d'un sentiment vrai. Il en résultait qu'au jfe** 
soin, je ne devais pas compter sur etpc pour la 
plils légère assistance , et que leur lanpgfc était 
tout simplement un hommage servile adressé 
à don Pio de Tristan , dans la personne de sa 
nièce. Ma cousine me dit qu'elle m'avait & lt 
préparer un souper, et qu'ouïe mettrait à t&ble 
lorsque j'en voudrais donner le signal» Je me 
sentais firtiguée, et, d'aUlews, je ne me souciais 
pas d'être plus Içng^mps le point de mire de 
tous ces curieux j je rpriai donc ma cousine de 
raê dispenser d&f$ïst^ au soup#$t S\m demain 
dai la periÈâssion de ii^ w 
lëment qu'elle me destinait. Je Vis qm ma 
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demande, à laquelle ma cousine ne pouvait que 
se rendre, contrariait fort l'honorable société. 
On me conduisit dans une partie de la maison, 
composée de deux grandes pièces plus que mes- 
quinement meublées ; quantité de personnes 
ainsi que les moines m'accompagnèrent jusque 
dans ma chambre à coucher ; ceux-ci m'offrirent 
même, en riant, de m'aider à me déshabiller. Je 
chargeai Emmanuel de dire à ma cousine que je 
désirais qu'on me laissât. Tout le monde se re- 
tira, et enfin, vers minuit , je parvins à être 
seule chez moi avèc une petite négresse qu'on 
xm donna pour me servir. 



V --ri. ' 3 .'< < 



Je me trouvais donc dans la maison où était né 
mon père! maison dans laquelle mes rêves d'en- 
foncé m'avaient si souvent transportée , que le 
pressenliment que je la verrais un jour s'était im- 
planté dans mon ame, et ne l'avait jamais aban- 
donnée. Ce pressentiment tenait à l'amour d'i- 
dolâtrie avec lequel j'avais aimé mon père , 
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amour qui conserve son image vivante dans ma 
pensée. 

Quand la petite négresse fut endormie, je cé- 
dai à l'impulsion qui me portait à examiner les 
deux salles voûtées où l'on m'avait logée. Peut- 
être mon père a demeuré ici , me disais-je ? et 
cette idée prêtait tout le charme du toit paternel à 
des lieux dont l'aspect , sombre et froid dès l'en- 
trée, glaçait le cœur » L'ameublement de la pre- 
mière pièce se composait d'une grande commode 
en bois de chêne ; qui devait avoir suivi de près 
SU Pérou l'expédition de Pizarro, et datait, par 
sa forme, du règne de Ferdinand et Isabelle; 
d'une table et de chaises plus modernes, dans le 
goût que le duc d'Anjou, Philippe IV, intro- 
duisit en Espagne ; enfin d'un grand tapis anglais 
qui couvrait presque toute la pièce. Les murs 
étaient blanchis à la chaux et tapissés de cartes 
géographiques; Cette salle, d'au moins vingt- 
cinq pieds de long sur vipgt de large, n'était 
éclairée que p$r une petite croisée de quatre 
carreau^ percée tout en haut. La seconde pièce 
prenait jour sur Ja fi^niiére, dpnt elH 
parée par une cloison qui n jusr 
qu'à la voûte; beaucoup plus peîite que l^ut^e , 
spa an^eiibleme^t consistait dans un petit lit eij 
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fër garni de rideaux m lîïôus&êlitte blan<?he> raiê 
table en chêne, quatre vieilles chaises, et > sur 
léplâncher, un vicfux tapis des ©obelinèi' Lë so- 
leil tië pénétre jamais datis cetté iitïiïïéiiSé pièêe> 
qui ne ressemblé pas thaï, par fdrmè, Sôiiât*- 
rnosphére et son obièuïité) i uiï càf èâu sôutër-- 
rain. L'ëxamèti dés liëux qiie, âèm Wl faihille , 
on më donnait poùr^ àppartemèM fit pàséër Ûêm 
mon ame une prbfoiMè itbprëéSiôfi d§ tftteëiië* 
L'avairicë de ihôh Bticle^ tôtit ëë fae j% â#iâ 
redouté s'offrit à M jpéné^, Il ëSè fâcile dë jjtf* 
gër du maître de la maison la façon dàgir 
dëcêù^quilëtë^ 

taït donné un tèl gîte en Fabsënce de mon ôiïèlé, 
c'est qu'élle éifit bien sftïë qtié linëaêÉië Më ih'ëii 

aucun doute à &BgiJN^ 
conduisant, qné ce logeriiërit> biêtt ^ttë f ^éi fedifc 
Venàblé , Mit cependant le Seul dispôhiiblë dâïtô 
la niàison ^ ptoP reëè^Mr lès pli^hit^ëtfl^éUHifô. 
Ce tràit £ëint thon 3np. Ënef^d^'f rè# %Onï* 
birëiisë lâmîlle, en rapport, jSàf W iauW WU & 

jouit d%n$i^ 

logerait a ^ pf^Èif lÉé si ffii^ëtti^Wôide 



i&fè, (m il fout, pour lh% dé là lûtoiéié éii plëïf» 
midi ! Cette idée Mé fkîsâit rôugir de hohtel Eh 
quài ! m'écriâis-jê ittVôIôtitâii^nièiît > est-il donc 
dans madëétiuéë d'êtrë àlliéè à dës peïtohttès 
dônt l'aiiie duré m inâécéssible ata sëtiiimènts 
élëtës? Puià après je Songeais à ma grattd'méré , 
ôi noble èri tôHt, si charitablëï à ïnôn pau¥$é 
pêrë, qui avait tant de générosité ! au bon Em- 
manuel , à son excellente mèrey ét j'éprouvais 
unê douée éonaolàtion à voir, dâttô cëltë <fàmÛk^ 
quelques individu* quê je pouvais avouer pêiît 
mës parents* Mes réflëxionis m'agitèrent MteM 
ment, qu'il était presque jour quand je m'en- 
dormis. { 

Le lendemain, ma edusinëmedit qwe teptfin* 
cipales personnes dë la ville vièn^faient me 
dre Visite, comme c'est l'usage, et qu'il ^rait ëOifr 
venâblé que je fussede bonne heure dans le salon. 
Sôuffirânté et attristée, je n'étais guèi<ë dispôsée à 
rééëVôfrtoUt ëè monde, m, pôitr #rël&^é*ité tbUfc 
entière, une raison dë t^qùëtfôrië Mt#j^otifdé^ 
terminant de mm fefus^ ïferidanfc Jârtî^ë^séédu 
dé^/fàfiteur <fe soleil, la poussière et l'âcreté 
du Vëftt qui soufflé dé la më^ m'a Vâiértt bMlê l* 
figure et lës mains. p&mma<fe qùë je tènàiiife 
lft bCtttfè de madame Ni^Mëbm^^ 



nuer la rougeur, à nie foire revenir la peau dans 
son état naturel, et je désirais attendre quatre 
ou cinq jours encore avant de me pésenter. Les 
deux premiers jours, on accepta l'excuse d'in- 
disposition ; mais , le troisième , cela fit ru- 
meur daiis la ville;, et M, Durapd, qui connais- 
sait très bien l'esprit des Aréquipéuiens , me 
conseilla de paraître si Je ne voulais risqpep 4 e 
m'aliéner la bienveillance que les habitants mon- 
traient popr moi- C'est ainsi que sont les peuples 
dans l'enfance ; leur hospitalité à qi^elcpie^tes^ 
de tyrannique. A Islay, il m'avait fallu, excédée 
de fa tigqe > rester aur bal jusqu'à minuit . A Aré- 
quipa , malgré mes souffrances de voyage et la 
douleur que je ressentai&de lamort de ma grasid'- 
mère * H mCfelait recevoir toute la ville le troi- 
sième jour après mon arrivée* On pie flt à k 
hâte une mkm noii^. Je lê^i^te ^^lon 

demç*n ft ^ 
toute ma fan^He^^^ 

passait celle de mes vêtements. : ; ^ îérifi 
Il est ,4r«sfige . au Ber^ parmi les fonuates 
de^ la t haja ta fausse 

uoe ïfj^fgfcfi^ 

elles; sans sortir pendant tout le premier mois, 
afin d'y attendre les visites . Ce ^mps #o^ié^ 
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elles sortent pourfendre à leur tour les visites 
qu'elles ont reçues. Mai cousine Carmen y qui 
est stricte pour les règles de l'étiquette, m'en 
instruisit avec exactitude> croyant que j'y atta- 
chais la même importance , et que , sans rien 
omettre , j'allais m'y cbnformer ; mais , dans 
cette circonstance , le joug de la coutume me 
parut trop lourd ; je pris sur moi dè m'en a£~ 
* ftanchir. Ma cousine , qui ïï'aimait pas plus que 
moi à recevoir des visités , applaudit à la façon 
leste dont rje m'en dispensais, quoiqu elle n'eut 
pas été capable d'une semblable hardiesse. 
Avant de poursuivre mon récit , il estnécessamè 
q l ^ c .je4fes^ connaître au lecteur ma cousine 
dona Carmen. ^ i h) ** v- -M'^y^n s )? 
* w CRest à regret que je me: vois forcée y poui? 
êtii fidèle à la vérité, de dire que ma pauvre 
cousine Carmen Pierola de Florez est d'une lai* 
^pr^qui va jusqu'à la difformité. Victime de 
lârf^tite-véroley cette affreuse maladie a exercé 
W r elle ses em^ ^mg^ Elle pouvait 
av^îr alors dç trente-huit à q^araïita ^s. *; - 
■: i jtfais ]Dieu, n'a pas voulu que ses: créatures ks 

dé charné. Ma cousine Carmen a le plus jeli 
piedy non seulement d'Aréquipa, mais peûfcétf e 
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de tout le Pérou* Son pied est une miniature, 
un amour de pied , l'idéal qu'on fève et que je 
me plais encore à contempler. Qtt'on imagine 
un pied long de six pouces seulement , étrdit en 
proportion , d'une forme parfaite , le coii-de- 
pied bombé , la jambe fine , déliée dans lè bas , 
et y ce qui est extraordinaire, vu l'extrême mai- 
greur de dona Carmen , son pied et sa jàmbë 
sont gras et potelés. Ce joli petit pied , plein d^ê 
grâce et de physionomie , est toujours chaussé 
d un beau bas de soie rose , gris ou blanc aVet 
un élégant soulier en satin de toutes couleurs. 
Dona Carmen porte ses robes^ l^ 
a raison > son pied est ttfop admirable pour 
qu'elle cache ce petit chef^'œuviNe^ la^nâturëv 
Elle est très coquette * et se Mët ai^^^ g^ sa 
mise cependant est plus jeune que son âgé ne le 
comporte, 3*?;- 1 ^ r^n v^rr-mi : :mk&mf.> 
Ma cousine est ft'un caractère rewrâ- 
quabtej elle n'a point reçii d'édticâtion i niais 
â'en est ddhné elle-même et comprend tout avec 
une admirable intelligence. M^p^ê^m^ÉÊm 
pèrdttsfcinê^ 
le malhèur commença 

pfie taàte dure et âltiéfô, m viê de^iit Si Mi-w 
sérâbley que; voulant se Sotfôtrâiî'e au $ùtog; 



n àtyâût d'autre alternative que lé mariage ou 
le èlèfité , pour lequel èlle nè se sentait àuèuïtè 
votîâtion, ëllè se décida à ëpôusër le fils d'à lie 
stiétir de ifron père ; èeliii*-cr avait dëmàndé sa 
main , attiré pàr l'àppât d ? ùne rièhe doti Mon 
éûiisîtt était un superbe hôMtaaëv ^fés âirftâblë| 
mm > jôïïèttï* et libertin , il gaspilla sa fortuné 
èt ëellé de sa femme en débauches de iôute 
e§péce. Dètiâ Carriien> orgueilleuse èt iBéte, èut 
à souffrir toutes lès tortures iîhaijinables, pen^ 
dâtit dix àns quë dûrâ dette utiiôn . Elle àittâit 

113 ^liiï^ rëf>oUà$àii èon amour avec brutalité , 
rhlihiiliâit pat* èdùdtt^ 
III ii^^ ré- 
prises , il la ijtiittâ pùût vivre publiquement 
à?Éf dëà Mâîtrèfeês : ces fîetùtoe^ pas* 
èè^ èoufc teriêtïéfc de doïia Carniëii y la ^cfgai^ 
dàiêht aVéé effrontèrie en lui ricanant PiriSttlte. 

|PWé^ Èàipz de àbti iha- 
fi%è^ 1 là jéâfte femîùté ëasayâ dè faire ëttteîïdte 

dé kmî^ bô^tins, on Ml répondit quelle 
^eéiife i^usè d'âVôfr tin bèl hôtfititè 

0tk W plàindrëî M pêrsonnes &MV àtà \ dâfts 
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la laideur de la femme et la beauté du mari, 
des raisons suffisantes pour justifier la spolia- 
tion de fortune et les continuels outrages dont 
la malheureuse était victime. Telle est la mo- 
rale qui résulte de Findissolubilité du mariage. 
Ensuite je ne sais par quelle horrible disposition 
d'esprit il est des hommes qui, plus cruels que 
la nature, se croient tout permis envers la 
difformité et lui prodiguent les sarcasmes et l'in- 
sulte. Leur conduite est aussi impie qu'elle est 
méchante et insensée. Les défauts dont la cor- 
rection est en notre pouvoiç doivent seuls être 
l'objet du ridicule. Il n'y a pas de monstres aux 
yeux de Dieu : l'arbre droit comme l'arbre tortu 
ont leur raison d'être. Ésope, aussi bien qu'Air 
cibiade, (ut doté, par la Providence, des formes 
les plus convenables à la ? destinée, qui lui était 
réservée ; Blâmer l'oeuvre , du Créateur, c'est 
mettre notre intelligence au dessus de la sienne. 
L'homme en démence, qui, à l'aispect de la sçh 
ciété, pousse un rire eonvulsif, est moins ip-r 
sensé que l'individu qui voit, dans la configu- 
ration d'une plante , d'un homme , d'un être 
quelconque , sortis de la main de Dieu,, un sujet 
de moqueries et d'oiit rages , Après cett^ ^fltfln 
tire infructueuse , dona Carnaen ;np ., prol^rg 
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plus une plainte, ne fit jamais entendre un 
murmure, et, s'exagérant la perversité hu- 
maine, elle bannit dés lors toute affection de 
son cœur pour n'y laisser placé qu'à des sen- 
timents de mépris ou de haine. Ma cousine > 
afin de s'étoàrdir, se répandit dans le monde ; 
et , (juoique privée de iortune et de beauté , son 
esprit fixait toujours autour d'elle un ôercle 
d'adorateurs. jDona; i Carmen avait trop de dfcsi- 
ceroement pour, ne pasâ pénétrer 5>la cause des 
flatter^ qufc lui étaient adressées , et apprenait 
ainsi , dans le cours de ses coquetteries , à con-v 
niître teiCicêwé^iÉHWa > plus elle avançait dans 
çèt^eonw 

pour la race humaine. Si ma cousine avait eu le 

viççs 4p^Qji^^ le but d'en alimenter sa 

hl^îiejeUe^ 

chants au bien, et se fut affilie h Ifes É e&dre meil- 
letir^f m^is Dfeii n'entrait pas dans ses penséès, 

gué ;0$tt» èNsOTfci de:*|ëi société de cmi mêmes 
liera mes qu ' ^ejînéprâait y fcyteu^ des 

y, revint phez ^lle. Il 

ajplt ^ 
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à eux deux , était endetté partout , et en proie 
à une maladie horrible , qu'aucun médecin ne 
put connaître. Tant qu'il avait eu cte Ywfy les 
courtisanes, et même les belles dames, sfé^ 
taient disputé ce joli garçon; mais, quand il 
ne lui resta plus une piastre, ces femmes éhotar- 
tées le repoussèrent du pied avec mépris , lui 
adressant des rires moqueurs et blâmant tout 
haut sa conduite. y infortuné put apprendre 
alors à apprécier lés êtres immondes auxquels 
il avait prodigué ses richesses. Sans ressource, 
abandonné de tons , il revint, par Instinct aaur 
près de sa femme, qu'il avait humilié «tidér 
laissée , lui démanclér un a^ea EUeife re^i^ 
non avec affection , ce sentiment ne pouvait 
renaître dans son cœu£, mais avec cœisebret 
plaisir qu'éprouvent les personnes de son carac- 
tère à exercer une vengeance noble, qui exalte 
leur supériorité. «nalhèuréuîp paya cher les 
désordres de sa vie j i il fut seize ^ mofs^ aa*li£, 
souffrant les plus cruelles 3 tortures. Pendant 
ces seize mois , sa femme ne le quitta pas un 
instant 4 eflé ftifc^ 

son médecin > scM Elle avdit fei* pfecer 

un sopha près du lit dé^ôUte# ^ 

comme le joiiry ëllë $tâï« 18 , ^WiLë â l'ksèléter 
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en tout. Quel spectacle pour elle! Comme elle 
en nourrissait son aversion et son mépris pour 
l'espèce humaine ! Ce jeune homme, qu'elle 
avait aimé , elle le voyait mourir à la fleur dé 
l'âge , dans ur^ état de décrépitude , tant il était 
vieilli par suite de la débauche, et lé voyait 
mourir avec lâcheté. Dans cette circonstance > 
dona Carmen, montrant une force de caractère 
qui ne se démentit pas une seule fois, souf-» 
frit, avec une patience admirable, les caprices* 
les rebuffades et les accès de désespoir du mo^ 
ribond. ifîette longue maladie épuisa les der«? 
niéres ressources de ma malheureuse cousine. 
Après la mort de son mari , elle fut réduite à 
alfer #|ing§iiie ? nouveau chez sa tante avec sa 
fille, le seul enfant qu'elle mit* 

J)epxii$ lors f m vife n'avait plus été q^un 
suites de tous ira moments. Sans fortune , 
voulant toujours paraître dans le monde n fenir 
un rapg, obligé w « d'avoir recours à 
twte ^ ^î la pauvre Garmea 

- ^udt jsufiire à ses besoins > 
quoiqu'elle affectât des apparences d^ luxé. 
Quand gîjisri^ y avait doute 

e 
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hors de l'opulence. Chaque année , elle allait 
passer six mois chez sa tante , dans une sucrerie 
située à Camana, prés de celle de mou: oncle 
Pio; Elle ïi'aimait point le séjow de fe èânjpa- 
gnê^ auquel la nécessité la l contraignait d'aller; 
et, à l'époque de mon arrivée , une cau$e inat- 
tendue l'avait, pour la première fois, fait rester 
a la ville. Nous vîmes , elle ret moi , dans cette 
circonstance $i le doigt de la JRfcovidebces; car^ si 
par une > occurrence fortuite > ma cousin© n'é- 
tait demeurée à Aréqùipa , je ne tibuvafe per- 
sonne pour me recevoir dans la maison de mon 
oncle. • /• ïdmm mt ?>fe t^nmmax, ^mùni 
Sitd'aboœd k sécherèss^ et felaideû^ dfe^^ 
pauvre parente produisirent sur moi én effet 
désagréable , bientôfâAje dééo^ri 
cette ame un genre de îidbtessç et^dëlstâ|ïëfiéMtë 
pour lequel j'eus dfe la sympathie. Dés mon ar- 
rivée y iba codifie me^ 

fection , eut pour moi toutes les complaisances 
imaginables , m s^ôffirît d%tve ma maûresse de 
langue. &mti à elle ^q&e je dus d ! à^ppréiidre 
l'espagnol ea peu de t^p^^^lÛB a^lfty^§qEl i 
mfenseignOT 

trompais, une patience admirable.' Sa maison 
était située vis à vis de celle dë mon ohëlë , «te 
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manière que nous étions toujours l'une chez 
l'autre, Le matin , elje m'envoyait à déjeûner, 
çt r vers trois heures , j 'allais dîner chez elle* 
Toujours dona Carmen avait l'attention d'inv 
yiter quelques amis , afin que j'eusse de la com- 
pagnie pour me distraire ; mais je préférais res- 
ter seiile avec elle > trouvant sans cesse , dans 
sa t^onversatipn, à m'instruire sur les personnes 
et sur les choses du pays, ç \ : : h.» 

Dès le lendemain de mon arrivée à Aréquipa, 
j'avais éçri t à mon oncles que j'étais cjhez lui , . 
que santé ne me permettait pas de l'aller 
trouver à Gamana , et que j'attendais son retour 
$yçp> la plu s vive impatience* m ju\ iïzvj!* 
, Quinze joues *se passèrent sans réponse dé 
don Pio. J'étais inquiète'; et mia cousine au 
moins autant. Elle craignait mon oncle et ap^ 
préhendait que son silence n'indiquât sa dé^ 
^approbation de la conduite qu'elle avait tenue 
envers moi, lia manière d'agir de mon oncle a 
mon égard renouvelait l'agitation que mon ar- 
rive àrôit produite, parmi . ses ennemis et srës 
amis : ïèjs uns disaient qu'il avait peur de mm 
lesj autres pensaient qu'il machinait quelque 

dre ; les alarmistes allaient même jusqu'à ^dîrè 

v ï. ' ° ' • * ' 19. - 



qu'il pourrait bien lue faire àrtféte*. Mâ éMtii- 
bre ne désemplissait pas > du matin âû soir, de 
ces officieux amis , qui venaient me communi- 
quëfc leurs craintes* leurs caûsëilé , leurs Extra- 
vagants projets. J'écrivais lettré stii* lëltïië ; fàâ 
cousine> M. de Gdyenèche et d'aiittëé përSon&eà 
écrivaient aussi- Don Piohe faisait aùcutie ré- 
ponse. Il était > dans moment , tôtalèment'én 
discrédit : cette circonstance, hëuf ënSë pôutfïnoi, 
me donnait tout le monde. Enfin, tè vingt et 
unième jour après mon arrivée , chacun dè nous 
eut une réponse ; et tôùfes ces inisàives étaient 
écrites avec tant d'ùrt ^-^él41iffi^'^âll^¥ttàd 
aurait pu revendiquer le ^ 
ces petits chefs- délivre idë diplbitoatiël itàon 
oncle était iaifc pour devenir le pfcëiïiier inifriâtrè 
d'une inènarchie absolue* Dans les temps diffi- 
ciiës , il eût laissé loin derrière lui, j>sÉ là su- 
périorité de son savoir-faire, lës hommes d'État 
les plus renommés : les Nessdfeodé et les Mët- 
teimieh eussent pâli à côté de lui; Auski |è pîM* 
gnait-il souvent du destin qui le ^édwîsalfçâ 
iqtriguër so»dem©ïit ^ mSm idMki^ëf à 
rection des affaires d une misérable p ëtltë ré- 
publique ^ lorsqu'il sje sentait les tâlénts Itiëôëé^ 
«aires pfsr diriger mllm l&umë gî^Ée Itonài^- 
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chië. Il me disait quelquefois : « Si je n'avais 
<|tiè quarante ou cihquanté ans , je partirais 
sà#4è-fehâmp pour Midfid, jë ne demanderais 
que deux mois pour détrôner^ les grands fai- 
seurs de SainMldefonse , de telle soirtë que je 
tiëftdfais tous les ressorts du gouvernement 
daMtè Mèè mains. » r 

- Cette prëftiiêré lettre de fiiôn oïïèlë ëtit lé rë- v 
sultàt que pMbableniérit il ën attendait. Il m'y 
témoignait tant de bië&f éîliànëë , ràppélàit lès 
services qtae mon pèrë lui avait rendus avec 
tatit de ^êëënnâtèsâiicë , qttë jë crus son coèur 
ouvert à toute mon affection , et pouvoir comp- 
te^ sur sa justice. Il fallait être aussi ignb- 
fante du ttiôhdë que jë l'étais pôùr me laisser 
pënd^ë aux belles pâ^elrdë d^ 
j'avais besoin d'affection , je croyais à la pro- 
bité , à la reconnaissance; et si , par instants , 
iPiâë vènàit dës idéës de défiance contre tùùii 
oncle y jë les repoussais de toutes tries foircës , 
m'obstinant à niër le mal qu'en m ? ën disait. 
Toutë si correèpoîidariëë , pendant les trois 

aflfekùëilx , bbn èt l^^V^#BK ^é%tÉ^ 
pfiâ ifuë j ? ëtëî^ si dti|)ë ; ées aëtïMè 1 'nlVàïÉÉÉ 
aùéiïh fâppdrt avec ses lettres , ët ëèitë ëontirâ- 
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diction me fit découvrir ce qu'il se donnait tant 
de peine à me cacher. La cw^espopaance des 
autres membres de ma famille était très amicale, 
et, je crois, on peu, plus franche* 

Pendant que je restai seule dans la maison 
de mon oncle , je n'eus guère le temps de m'çn- 
nuyer : j'étais tellement occupée à recevoir ou à 
faire des visites , à écrire ou à voir tout ce qu'il 
y avait de curieux dans le pays , que mon temps 
s'écoulait très rapidement. 

J'étais arrivée à Aréquipa le 1 3 septembre ; 
le 1 8 du même mois , je ressentis , pour la pre- 
mière fois de ma vie, un tremblement de tierre. 
Ce fut celui si fameux par ses désastres, qui 
renversa Tacna et Arica de fond en comble. La 
première secousse eut lieu vers six heures du 
matin : elle dura deux minutes. Je fus; ré- 
veillée en sursaut , et presque jetée hors de 
mon lit. Je croyais être encore à bord, balancée 
par les vagues , et n'eus point peur ; mais aus- 
sitôt ma négresse se leva en criant : « Senora! 
temblor! temblor! » Elle ouvrit la porte et sor- 
tit dans la cour où je x» plançai après elle , tout 
en jetant mon peignoir sur nies épaule^ Les 
mouvements étaient si violent^ , quei nous étipns 
obligées de nous jeter à terre pour ue pas tom- 
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bèrw iië plus brave eût été saisi d'effroi & sentir 
le sol s'agiter ainsi / à voir lés oscillations dés 
maisons. Tous les esclaves étaient dans la cour, 
à genoux, en prières^ pétrifiés et cômine résignés 
à mourir. 

Je rentrai me coucher ; ma cousine vint aus- 
sitôt* La terreur avait bouleversé ses traits» ^ 
Ah ! Florita ! me dit-elle , quel horrible terre- 
mato! Je suis sûre qu'une partie de la ville est 
renversée. Il m'arrivera un jour de rester en- 
sevelie sous les ruines de ma vieille masure. 
Vous, ma chère amie , qui n ? êtes pas habituée 
à de pareilles convulsions , quel effet en avefc^ 
yoiis éprouvé? -M^fî^Vrq- --t m m 

c ? est ainsi qu'où ressent le mouvement des v&« 
giies y et je n'ai eu peur que lorsque > me trotl^ 
vaut dans la l cour j j'ai vu les maisons se peu:- 
cher vers moi , les pavés remuer, le eiél vacilteè 
coinme quand on est ;en mèr. Alors j'ai toril* 
pris toute l'épouvanté dont le ic<&ur del'hoiaÉiW 

est saisi j en présence d'un ^^^^^^^^0. 
profondément sentir son impuissance . Ge& tréA 
blements de teire sont* iteï #équeiïtsï d^ % 
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. *~ Il y èh à parfois trois ou quatre dans la 
même journée , et il est rare qu'il se passe une 
semaine sans qaÀ.4ipii8 : v^^pni]^oâs un plus 
ou moins fort. NoiiéMdëvons .Ma au voisinage 
du volcan. 

Doua Carmen resta à parler avee moi t assise 
sur mènr lit, fumant kmMjgmitasy elle melrafcètf* 
tait les malheurs sans nombre qu*à diverses fois 
les tremblements <|e *terrq> avàièrifc causas m 

Vers sept heures , un bruit sourd, qui pâ- 
lissait venir des entra iHes de }a j terre, se fit 
entendre : tétait sa voix 1 Ma cousine poussa 
un cri d'effroi et se précipita hors de Isi piècë. 
J'avais les yeux fixés , fta ce^ m^ 
crevasse assez légère qui existait dans le milieu 
de la voûte; je v*s eçtte crevasse >Vei^t6ouvi?i£ 
toutià^oup^ 

débèitér i Je crus que touter :%ït$ë c^sse allait 

s^éaroùlér sur^ ma tête , Bt m'ëiifa^ 

€atte ^éefosefat îhdii#?foità# que ilaspftmiàcfe^ 

nous rentrâmes y etjert^ 

dans moft lit. J'avoue que j'étais boulm^erèée. 

Ma eousinê se rassit prés de mai; l'expression 

de sa figure me fit peur, Exé^&fê^^^îj 



ç^pria-^lle avgp un &fç§i*t de Mmm con- 
centrée ; et $re 

^ cousine, s'il vous m mm e%ècrM$, * 
ppurgUQÎ y w estez-vpus? a 

4p9 4§? /i^ i- -9ÇW^/^lïfr nécessité. /Eppt $tf$ 
privé 4e fortune dépend 4^t£»i ml ^clft^f > 

•;y:$t m$ çwsine grinça des deitfs avec m nippr 
vement 4$ fémltq qjii me prpuys qu'elle %4tëit 
pas organise ppur ^^li^ag^, , ^ m t mm^,m 
Je la regardai et M dis* ayëc jpi sentiqaept 
4 ? gupériqrité dont #e pus comprimer l'ex- 
pression : rrrr Çpu^ine, j>i mp^ 
que voh$ :• j'ai ypulu veflir à A^fluip^, et n^y 

voicil- ■ ■ ■ \.,.jmm 

3 Et qu'en çpnçluez^vpiîs? pae demanda- 

t^eUp.avep uu t mp^5f§^^ mh 
Que la i liberté n^ 

cette volonté fo^ 

$aeje iy^^^ faible 
ss %m ^j8^e ? #^^|^«it^^ 
^çH^^t fô^ienj^ jftfpy? giie^ 
W?^M ; ftfftt«ïeJes fierait sur le tr^§^ 3 
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Ma cousine ne sut que répondre : elle sentait 
instinctivement que j%vais raison. Cependant 
elle ne pouvait s'expliquer ce qui me donnait 
la force de tenir un pareil langage. Elle me re- 
garda longtemps en silence , soufflant la fu- 
mée de Son cigare en festons et dessins fan- 
tastiques , que je suivais machinâlemënt dé 
l'œil* Tout à coup > se levant brusquemëïit , elle 
dit avec humeur : Dieu ïne pardonne 1 , Flo^- 
rita , vous aussi vous me faites peur. Où donc 
irai-jè nie réfugier ? Je n'ose rentrer chez moi, 
de crainte que ma maison ne me toihbe stir la 
tête; et, par la sainte Vierge, je n'ose rester 
assise auprès de vous à vous entendre prônon- 
cery d'un air calme, des paroles dont frémirait 
Un moine y et qui vous feraient prendre pour 
folie... 

^— Vrâimèfat, chère cousine ? Ah ! n'ayez 
point peur ; venez vous asseoir là , tout auprès 
dé moi , que je puisse mè cacher sous votre 
mMtiliè/^ 

i^^^i^-^pè^ une folle? ? :i " 1 >4 - : ^ 1 1 14 u f ' m 
: t^M Mais , chère Florita*; Vous prétendez qu'il 
Stiffifc^Pâ^ potti* étr^llfetf; 

ét^èstN^sv chét^^ 

des préjugés^ ë#jtefti iiffl#in ipffitfef 1 d^ïfïïe 
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faiblesse physique qui vous rend incapable de 
lutter contre le moindre obstacle , c'est vous qui 
osez avancer un semblable paradoxe ! Ah ! Flo- 
rita î on voit bien que vous n'avez pas été sou- 
mise au joug humiliant d'un mari dur, tyran- 
nique , obligée de fléchir devant ses capricieuses 
volontés , de supporter ses injustices ., ses dé*- 
dains, ses outrages j que vous n'avez pas non 
plus été dominée par une famille hautaine , 
puissante, ni exposée à lai noire méchanceté des 
hommes. Demoiselle, sans famille ^ vous avez 
été libre dans toutes vos actions , maîtresse ab^ 
solue de vous-même ; n'étant tenue à aucun 
devoir , vous étiez sans obligation envers le 
monde, et sa calomnie pe pouvait vous attein- 
dre. Flori ta, il y et bien peu de femmes dans 
votre heureuse position : presque toutes, ma- 
rines, très jeui^es, ont eu leurs facultés flétries , 
altérées par l'oppression plus ou moins forte 
j^m ieurs maîtres ont fait peser sur elles. Vous 
M ^ez r pas combien ces longues souffrances 
<p|o^ estf obligé de cacher aux ; yeux du, monde, 
llttdiss^u 

affaiblissent et paralysent le moral de l'être lfc 

plus heureusement dc^é? d^^ 

effets que ces souffrances produisent sur r^us-, 
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femmes peu avancées en civilisation. Ép serait-il 
autrement chez vos femmes d'Europe ? 

r-r- Cousine, il y a souffrance partout où il y 
a oppression / et oppression partout où le pouvoir 
dé l'exercer existe. En Europe y comme îièi > les 
femmes sont asservies aux lïommdt et ont en- 
core plus à souffrir de leur tyrannie, filais en 
Europe il se rencontre plus qu'ici des femmes 
auxquelles Dieu a départi assez de fioreeé friotfâles 
pour se soustraire âiï joug , w 

En disant ces mots, emportée par le sentiment 
dont j'étais inspirée , l'éclat que prit ma ¥ok> 
l'expression de mon regard excitèrent la si^ 
prise de ma cousine, n ^ 

— Pour le coup , Florita , je vous admire , # 
vous étés superbe ainsi ! De ma vie je^ n'ai vu 
ufté créature qui exprimât ses sentiments avec 
autant de chaleur. Vous êtes bièkï Mnrie dè 
prendre feu jicftir le sort ^ 
én effet bien malheureuses , et cependant, chère 
amie, voué n'en pouvez ehëoïè jnger ^itii^a*- 
faitetnent. Pour avoir ûhé juste idée de l'&biriie 
dédoïiléUr dans lequel la femmé est condamnée 
à %jé, é faut $tre ou avoir été mariée. 1 Oh ! 
florin ï lê mariage est le "sipfj 
connaisse. ■ ^mv^-vs v&,<- ^m ^ëfl 



Mç eetitant devenir parapiœ par l'indignation 
que qette conversation réveillait dans mon ame, 
je m étais caché la figure avec l'un des bouta de 
la maptille doua Carmen ; et, tandis qu'elle 
continuait, je n'étais attentive qu'à me calmer. 
; Cette première conversation me suffit pour 
deviner tout ce que cette femme avait eu à souf* 
frir pendant la vie de mon cousin* Les femmes, 
içi, pensai-je, sont donc , par le mariage, aussi 
malheureuses qu'en France ; elles rencontrent 
également l'oppression dans ce lien , et l'intelli- 
gence dont Dieu les a douées reste inerte et 
stérile* . - < -^--^ 

Le lendemain du tremblement de terre, je re- 
çus une foule de visites : tous ee$ bons Arëqui- 
péniens étaient très curieut de connaître l'im- 
pression qu'il avait produite sur moi : beaucoup 
d^entré eu t. semblaient me dirè par leur air : 
Vous n'avez pas de ces jolies choses en France 

tremblement de terre détruisit entièrement 
kvViltedê /Pacn&/ si tuée sur la côte ^ toutes 
maisons en furent renvwséês j l ? é^ise y qiï%i* 
venait dê ^rtnii^ 

quîïisé jfHH% ë6#bulâ| dSk*huit prétin^êè 
périfënt , vingt-cmq y fiirétt* |^iè^ënënt MéP 
sées. La S#e ^ Atftefi t souffrit piPèsqiië autant. %â 
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contrée de Sama, les départements de M oquegua 
et de Torata furent bouleversés. A Locumba, la 
terre sentr 'ouvrit et engloutit des maisons tout 
entières. Bans tous ces lieux, beaucoup de per- 
sonnes périrent ou furent plus ou moins bles- 
sées. Aréqùipa eut peu à souffrir; les maisons 
de cette ville sont si solidement bâties, que, pour * 
les renverser, il faudrait un tremblement qui 
labourât tout le Pérou. Cette secousse se fit éga- 
lement sentir à Lima et à Valparâisof mais, 
très amortie, elle n'y causa aucun désastre. Il 
faut avoir habité les pays où ces tremblements 
sont fréquents, pour se faire une juste idée de la 
terreur qu'ils inspirent, des malheurs qui en 
résultent , lorsque ces affreuses convulsions re- 
nouent la terre en tous sens, la font onduler 
comme les vagues, ou l'entrouvrent en abîmes. 

Le 24 septembre, pour fête* la JSc^e^0ame> 
la ville fut parcourue par une grande proces- 
sion , une de celles dans lesquelles le efergéMu 
pays déploie le plus d'ostentation. Ge& proces- 
sions sont les seuls amusements du peuple* Les 
fêtes de j'égl^ 

ce qije devaienjt être les Bacchanales et 1^ S^tÉlf 
nales du paganisme,; La i^lij^Qn éatl^liqûé, 
dans les temps de; te plus praftmde ignorant , 
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n'a jamais exposé au grand jour d'aussi indé- 
centes bouffonneries, des parades plus scanda- 
leusement impies . En tête de la procession mar^ 
chaient des bandes de musiciens et de danseurs , 
tous déguisés* Des nègres et des sambos 1 se 
Ifue^ un réal pour jouer leur rôle dans cette 
fai^ce religieuse. L'église les affuble des vête- 
m^ts les plus burlesques; elle les habille en 
pi^m^^mieqims^ en benêts ou en d'autres 

çaractère^ 

se couvrir M figure, de mauv^ masques de 
toutes couleurs. Les quarante ou cinquante dan- 
seurs faisaient des gestes et des contorsions d' une 
cyniqpe ii^pudei^ee , agaçaient les négresses et 
les filles de couleur jgp^|oi^^i^:la , leur 
ad^espiiûti :^g^t^>5¥pv4$^- ■ 3fe propos obscènes. 
G^tes-t*4 se mêlait la partie r cherchaient , 
de toïl^ lés masques. C'était 

un p^n^p^ 

duquel je dë- 

tournais la vue a v^ dégoût. Après les danseurs 

s& rç|^ de perles^ #e 

avait d^s diamants sur la tête , au cou et aux 

^^^.^m^àn^^n^ des races indienne et nègre., ? 



mains. Vingt ou tretite nègres portaient cette 

Vierge, derrière laquelle toar^^ 

dé tout le clergé. Ensuite ^ti&iëàV^y^lÂoitiii^is 

de tous les èotiveints , qtii Se rassemlilétit tie 

jôur-là pour marcher ensemble dâi# & %àmte 

pfôîùenade. Les autorâtës tér^ 

fleielle que suivait sans ordre la masse dii peuple 

riant, criant et notant Mén Mbih 

Ces fêtes et là ttiàgiMiBcèÉeè^jài lès dfëïî^iife 
font le bonheur deé habite^d^^ 
qu'il soit de longtemps possible dë %pirîtfiilsi^ 

Le sôir, or* représenta U# ^^^H^^ê^%l 
place de la Mërèëdëï ^ 
bien de n'avoir pu nie pré^u^ îè ÉÉMÉ dë 
cê dtfUînè religieux : si fëà puis jiigW ^>ar le pétt 
què j^û ai tfu et ëntendë rîtëota 
Wi modèle^ 

ttrtïtMspèlïtoelë 5 je fe^stti ënt*syèP^p##lë 
à fe représentation • mâè îï tïôû^ftït îfaipë^ibië 
d'apprbcher de la seétië J lé§ i^ânïiftfel^àëé^ 
étàtent ^i#^ par des femmés dti ^éuj^, ^qui 
amendaient là depuis fé^te^^lp^^iïtalf 
pour lavoir un petit %dift Wêù * 
mais je n'avais été témoin de tant^ d^ 
siasme. Avec l'aide dè^ 



dôï&pàgtiâiënt , je pâHriur à ti&onter ëur uftfe 
bwfte, et> de mon piédestàl, je viê tout à môn 
afee magttifi^uè tàbfeâû qu'offrait lâ place. 
Oh avait élevé, sous le porche dé l'église > tinë 
espèce de théâtre âu mofëû de plaïiches pbâéêfc 
sur defc tonneaux > quëlqUes décorations eitt 1 - 
pruntées au théâtre de la ville formaient là 
scène , *(Ue quatre ou fciaq quiuquets étaient 
censés éclairer; ïïiâiS lès rayôti* argentés dë là 
lune suppléaient à l'économie dés entrèpre- 
ûeurs 9 €t^ %ôus le beaiï ciel d* Aréfcjuipâ , la 
bitte #épâèd dé brillantes clartés. C'ét&it Chose 
neuve pour tobi, r enfant du !^^ièclè, arrivant 
tte iluto^pè te^éS^ttidn d'un inyStèrte 
piïê mè$ lè poïtèlië d^uiïë épsë, eii préàènèfe 
4'unë fdUië imifcëiisë de |ièËi]plè | mai* lé specr- 
ted^fpéffipt d'êû^e%Uétote*its, ^éfeiit là brutalité, 
\ëê ^êtëmâMs ^mMkj lfefc Mll&iè lié èè ffiêtfte 
{tèaplëpdt^ là stUpidë 

SÛperstitta éèj^tai^nt mon imagination au 
ifiéyelpàgëi IXstHéS éëB ûgtâtëé Màhëhès; miïes 
tftl^ïï^^ féritèifô sauvage, 

^IitmtisÉ^ 

mkmp^Wi^^^m dirai rieù déS beautés 
dtediai^ 

iiïeiït parvenues à «Softl oi^ië^ / à ceut fii ? àti 
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xv* siècle on représentait , avec une grande 
pompe , à la salle du Palais de Justice , pour 
l'édification du bon peuple de Paris* représen- 
tation à laquelle Victor Hugo nous fait assister 
dans sa Notre -Dame. A l'aide de Quelques 
mots saisis au vol, de quelques explications qui 
me furent données ^ar les initiés des cottlisses , 
et, enfin , par la pantomime des acteurs , je 
réussis à comprendre l'ensemble, kfeè 

Les Chrétiens vont, sur la terre de l'isla- 
misme , combattre les 

pour les ramener . à la vraie foi. J Les Musul- 
mans se défendent avec opiniâtreté, : ils /Oftt , 
pqiu^ e^^ les. Chré- 

tiens font le signe de la croix.* *efô zffifà 
pas moins succomber , quand rn^mm la 
Wjerge y donnant le bras à s^^ 
acœmpagnée d'une longue suite de jeunes filles 
des cieux , arrive dans Farinée clw^ 
céleste apparition ranime l'enthousia$me des 
Chrétien* : aussitôt ils se n^tî^Uî^l^Jfoir 
suïmans en criant : Mirafcle ^tnMrade;frL^qa^ 
ion est belle ; car ceux-ci, ^étrifi^l iptifclfpat 
avoir oubhé l'u^ 

étonnement est assez ; motivé par la vue M cette 
fouie de jolies filles , 4§ touie% -^09^^^^ 
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couleurs, la tête ceinte d'une auréole de papier 
jaune > se mêlant parmi les soldats. Les Mu- 
sulmans craignent des blesser ces houris du pa- 
radis , et il y a , ce me semble , déloyauté de là 
part des Chrétiens à profiter de cette circons- 
tance pour leur tomber dessus- Bref, le sultan 
et l'empereur des Sarrasins sont battus et dé- 
pouillés, avec outrage, des insignes de leur pou- 
voir* Dans cet état de dénuement , ils pré- 
fèrent être rois chrétiens que monarques dé- 
trônés, implorent la miséricorde dé madame 
la Vierge, et se font baptiser ainsi que tous 
leurs soldats. Je crus m'àpercevoir que la gloire 
de cette grande conversion appartenait beau- 
coup plus aux compagnes de ia sainte Vierge 
qu'aux soldats dé éùn Màï<|^oi^il'ilen soit, la 
Vierge parait enchantée de cette conversion en 
masse ; elle fait beaucoup de politesses au sultan 
et à l'empereur; nomme le premier patriarche 
de Constantinople et le ; second archiprêtre de 
Mauritanie, en leur conservant leur pouvoir 
temporel. L'un et l'autre jurent , sur le cru- 
cifix^ tfu'on apport dans un plat d'argent , de 
foire payer annuellement la dîme au clergé ca- 
tholique dans leurs vastes $f$ls j et le denier 
dfe saint Pierre au pape de Romè. Sur le si- 
i. 20 
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grial donné par la sainte Vierge , le eh&U? 
des jeunes filles chante des hymnes , des can- 
tiques auxquels répondent, de leur^ grosses 
voix et à tue-tele, les soldats turcs ^ chrétiens et 
sarrasins. Ensuite mm met à houspiller les 
Juifs, qui se trouvent en grand nombre dans 
Farmée musulmane, pu ils sont accourus de 
toutes parts pour acheter les dépouilles des 
Chrétiens : comme ils ne veulent pas se con ver^ 
tir, les Chrétiens et les- nouveaux convertis lés 
battent , prennent leur argent , s'emparent de 
leurs vêtements en leur donnan* des haillons 
en échange. Cfcs saénes bOTlësques^teent œu^ 
vertes d'applaudissements, ïK*is,t aprèp , rpcom^ 
mencent lès cantiques, pendant qu'on ôte à 
rempereur et au sultaEt leurs costumes impies> 
et que la Vierge les revêt, grande féi^mor- 
nie, lies habillements sacerdotaux: ^e leurs nou- 
velles dignités. Alors Jésus-Ghmfr^ **- 
nftnt au devant de sa mère, et accompagné dë 
^int Mathieu ? il donne sa hénédictfonr atfx 
dfiîix armées confondues^ Or* dressé un© 1#ble 
autour ^ 

chiquemeut f iÉ&^ts^ 

tiçns, r^npereutf ldei Sa^sins eti l#îsiitaiï. # 

> 



y a treize couverts, 6$. ua Juif, pour piMiemliu 
dîner, se glisse furtivement à la treizième place, 
restée inoccupée* Jésus a rompu le pain )et fait 
passer sa coupe au^x^ vives, quand ou s'apeç- 
doit de la fraude . Aussitôt la Juif est arraché d& 
sa place et pendu^du moins son effigie) par te 
soldats* Cependant le dinar continue, et l'at- 
tention est captivée par l'action de Jésus-Ghrisf, 
qui , renouvelant ht miracle des noces de Cana , 
change l'eau en vin de$ Canaries : à la vérité , 
un négrillon , caché sous la table , substitue 
assez adroitement au vase d'eau ùnu autre rempli 
dfe vin . Pendant le repas , le cheeur de& vierges 
chante seul des fcymne&. C'est ainsi que^eitei?! 
mina la ferœ don^ je viens^ imparfake 
doute, de crayonner ^esquisse, ^ ,i I a 
a Le peuple était dans l'ivresse f il battait des . 
mains , sautait de joie et criait d# toute sa force : 
Wvm Jésus-G&rist ! vive la sainte Vierge î yim 
notre seigneur don José! vive notre ^g^m^ 
rissïmeie papel ¥iva! viva! ftjjrç^M ; ^ % ,> 
* lO^est 

pi^ugés^ Le 

ii u'a pas entendu pendre ; le^^rfr > ^t M M 
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Dona Carmen , dontia passion pjour le§ spec- 
tacles de toute nature est telle, qu'elle serait de 
force à aller, dans la même^soÛRée^ ^«*cj^h 
fier Jésus-Ghrist , représentation qpu'oa donne 
dans les églises d'Amérique pendant la semaine 
sainte, ensuite au théâtre admirer les danseu rs 
de corde , puis aux couibats de coqs* ma^hère 
cousine, tout en regardant dédaigneusement la 
populace qui se trbwait ^if4tMïi^^-^pl^^ 
la Merced e ? n'en avait pas moins pris ^pnîie 
part du plaisir qu'éprouvai t la multitude à voir 
manœuvrer la Vierge et ses soldats/ mais elle 
se garda bien de nous l'avouer. Elle critiqua 
hautement cette bêtise x et fut , au fond , très 
contrariée que j'en eusse! été témoin, i i m i% 

Les Français qui étaient avec nous à la rer 
présentation àu Mystère se contentèrent de s'en 
moquer, d'en rire , et ttm. jfui^énti autremeiit 
affectés. Autant que je pus Je voir, je fas ;la 
seule qui revins tout attristée de ce spectacle. 
Je nie suis toujours vivement intéressée au bi^a- 
être des sociétés au m ilieu desquelles le dèstia 
m'a transportée > et j je> ressentais uni ^^^Ji^ 

gbin 

heur, me disais-jev tfest jamaisieirt^ 
dans lé? combinaisons ^ 
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avaient voulu réellement Organiser une répu- 
blique , ils auraient cherché à faire éclore , par 
l'instruction , les vertus civiques jusque dans 
les dernières classés de la société • mais comme 
lé pouvoir, et non la liberté , ést le but de celte 
foute d'intrigants qui se «uÊCèdènt &fc0irçcWQa 
des afiairès*, ils fcoMnUènt Mffiuvi'fe du dèspo? 
tisme , et , pour s ? assuk*erj 4& ^ôbéissanee du 
peuple' quils exploitent > ils s'associent aux 
prêtres pour le maintenir dans tous les préju- 
gés de la superstition. Gé pays y déchiré par + 
vingt àns die gueri^ês civ 
dëtejfàtdé: > et dans la 

cMg&è* qttty par sk fortto 
rang-, l'espoir d'un meilleur avenir :^ou n'y 
rencontré que la plus orgueilleuse? présomption^ 
jbihte#îa plus profonde ignorance, ét un lah~ 
gage de forfanterie don t sourit dc pitié le der^ 
nier niatelot eiuropéehv II y a, sajns -doute, parmi 
les Pétuvièns , des exceptions à faire mais èes 
personnes gémissent 1 sur la situation de ^éur 
pâ^ éip, <lte ^îfrMl^ s^ni* 
prësfcëtit de* h'Mre^ih wai^atriotisnie^ le d& 
vouement ^e^tétit liW ^i^|ic^Mè *serà qup 
pÉr ^ ^ 



être la misère, qui ^accroît tous les jbtos , 
fera-t-elle naître l'amour du travail ét les ver- 
tus sociales qui en découlent ; pèut**être encore 
la ï¥widenee £usciterà-4*elle à ce peuplé urt 
hotutité au biis de fèr qui le mènera à la liberté 
Hdfnme Bolivar avait commencé à lè faiif fe. 

Chaque dimanche rfl Mlait que, défeles dik 
heures du màiinv je fusse en grande toilette 
(tous le salon pour recevoir des visites jusqu'à 
trois heures > moment? où l'on se mettait à tarhle 
pour dîàer, et, ensuite, depuis cin<j heûrels jus- 
fcjtfàonze heiires du soir; *ma*s j£ n'ai ei*4e 
corvée plus fatigante* Jé$ daines y tenaient 
montrer leur parure^ ^ par désœu- 

vrement, et tous portaient/ sur leur physiono- 
mie, l'expression d*iïn ennui peïTO ^^tv Qoinme 
lë fays xî'offre aucunë ifessistree pour 4 litoarter 
les causeries , il en résulte que la èori vçtf s^tiou 
èspt^oum 

est réduit à éuidire dé l'xm et de rautte^ à f ar- 
ter de îsa tsaiité ëu de la température; L'ennui 
îfeadtcuriéixi il tue fut fëcile de vMr que tou$ 
mis ^i^s^sîiaarate^ 
qn$ip^ 

Ùmt LiAetèrë; ^ilit^^ 
fiût'oMërvafe ^ fà 
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je m m%n croyais capable ; nul nie tait un Été! 
dé mes affaires , pas même ma cousine, là pëf-^ 
sonne avec laquelle j'avais le plus d'abandon. 

Le 28 octobre , M, Viôllier > Français employé 
dans là înaison de M. Le Bri^i vint m^annoncêi> 
Farrivée dû Meocimih à May» m'infcrihant qu'il 
s'y rendait sur-le^hamp, et serait de retoùr le 
lendemain ou le jour suivant avec M; Chabrié -, 
qui voulait venir à At équipa . Depuis mott dé- 
part de Valparaiso> j'avais à peine hasardé d'àr- 
réter ma pënséé stifc 8L *€hàbri& Son &mèmi 
auquel je né pouvais répondre/ la promessf 
qtfiP m'avait arrachée et quéçje savais ne pcm* 
voir tenir, pesaient sur tùon cœu*. je craighâfe 
d'en envisagèir les suites : j 'ën ressentais tiné 
dbtilèû* si profonde, quë, #ë^attl i$'àVëiûéï* qtië 
Chabrié existait encore , j'àûrâià p**eë|uë débité 
qu'une môrt funeste me pèr fiait de versât siir 
lui de douces krmjes* Combien de fois > la nuil* 
lorsque le sommeil fuyait mes paupières, avaii-}& 
fait dè irâin^ efiRarts pour assoupfr ina méniôirê $= 
malgré moi mes souvenirs nie reportaient sur te 
Mexicainj je yoyâif Chld^ié ^uy^^^ tetoo# 
de tnon lit , înç pai^ant de ses espérânce^de 
fc^eur^^ dont noiis jotrii 

rions dans cette fefetie* ËaHf^ni©. Cm tal#4nâ- 
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ravissants d'amour et de repos m 'apparaissaient 
dans tout leur charme; un pouvoir invisible 
semblait en réaliser la peinture pour exciter mes 
regrets : alors se renouvelaient en moi les com- 
bats que j'avais éprouvés à Valparaiso. L'intérêt 
personnel luttait avec opiniâtreté contre les ins- 
pirations généreuses; un esprit de ténèbres et 
un ange agitaient mon ame j mais la puissance 
eéleste l'emportait toujours. 

Quand M, Viollier m'annonça cette nouvelle , 
je devins rouge et tremblante, puis après telle- 
ment pâle, qu'il ne put s'empêcher de me de- 
mander si j'en étais contrariée. — Kon du tout, 
lui dis-je ; j'aime beaucoup ce brave capitaine. 
Il e$t un peu brusque > mais il m'a témoigné 
tant d'intérêt pendant mes cinq mois de souf- 
frances , que je lui suis sincèrement attachée. 
Malgré l'émotion que je ne pouvais , cstçher, 
M. Viollier n'eut aucun soupçon ; personne , en 
effet, n'aurait pu croire que je songeasse à 
M. Chàbrié, et que je consentisse à passer par 
dessus les énormes défauts de son caractère , en 
faveur des qualités de son cœur. 

La nuit et le jour suivants , mon agitation 
fut extrême, rinvoqtiais Dieu, car je sentais 
faiblir mon courage. M. Chabrié ne vint pas 
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le lendemain , j eus donc une nuit et un jour 
de plus pour raffermir ma résolution et me 
préparer à le recevoir. Le samedi, vers huit 
heures du soir, comme j étais à me promener 
dans le salon de ma cousine , tout en causant 
philosophie avec elle, selon notre habitude, je 
vis entrer Ghabrié ! ... Il vint à moi , me prit les 
mains, qu'il serra et baisa avec tendresse, tan- 
dis que de grosses larmes tombaient dessus à 
gouttes précipitées. Heureusement qu'il faisait 
nuit : ma cousine, placée à l'extrémité du salon, 
pouvait voir ses gestes, mais non ses pleurs. Je 
l'emmenai à mon appartement : là il fut incapa- 
ble de contenir sa joie, et, chez lui, la joie, 
comme la douleur, se manifestait par des larmes . 
Il était assis prés de moi, me serrait les mains, 
jetait sa tête sur mes genoux , touchait mes che- 
veux et répétait avec un accent d'amour qui fai- 
sait vibrer jusqu'à ma dernière fibre : 

—- Oh! ma Flora! ma chère Flora ! je vous 
revois donc enfin ! Mon Dieu, que j'avais soif te 
vous voir ! Ma chérie* parlez-moi, je vèuit en^ 
tendre votre voix. Dites-onoi que vous m aimez ; 
que je m suis pas la dupe d'un songe. Oh I 
dites^e^oi, laissez^ 
touffe!.-. : ; " 
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Et moi je m pouvais ïé^iri^er. Une thtâm de 
fer me serrait la poitrine. Jfè prisais $a têtfe 
contre moi, inais né pouvais trouver tttté pà^ 
rôle à lui dire. 

Nous restâmes longtemps ainsi fascinés l'Un 
par l'autre , en muette cônfëmpl&tibn. Éhibfâé; 
ie premier, rompit le silène^ cé fut fcMriftë 
dire Et vous, Flora > vous m fïleuHz f&àïr;i 

Cette question me fit sentir que Chahrië lie 
pourrait jamais comprendre l'ëtendue ^êètâtëi* 
sentiments. Mon silence > mon <Ëxpx^sSië& pt^ 
valent mon autour bien plus ëloquetiiihcàaÈ qiïe 
mes larmes... Son àme mimait aûfaïit ^#€fflë 
pouvait m'aimet; mais, hélas! elle était loïti de 
la mienne. Je soupirai MdçWl^ 
sai ivec amertume qu'il &e m^it^^ïiWé^ 
servé de rencontrer sur lâ tèrrë iïïië ffl^fei^î^ ^ 
sympathie avec cèllequeje sentais f €É*mr d^ 
ner en "échange* - ^' :,xrt^i:/;p^- m 
Nous ne ra&âmes pâs to^ : 
M» Viollier vint chercher Chabrié , qïïï labiii 
chez M* Le Bris pendant les éik j<pS qtfii 
fut à Aréquipa* lV>û^ se r^ÉPir^f ilé 

étàièntea^^ apôt iBt 

a mtfr M^ 

vaient pu les suivre, étaient restés àCkWp^ï 
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lie kœdômain dimanche, je ne pus dire un 
mot à M. Chabrié; je fus continuellement en- 
tourée de monde jusqu'à minuit. Le lundi , il 
vint toêtôirj je le laissai m'exposer Sfes projets ? 
fêtaient lel mêmes qu'à Yalpjaraiso^Il désirait 
ife plus que je l'épousasse de suite > àfiu qu'on 
fût bien convaincu qu'il se mariait avec moi 
pàh wrnmuv r puisqu'il le faisait avant què je 
nleusse aucun espoir du côté de mon oncle* Je 
n^a^afe pas prévu cétte uouteUç fexigençe, elfe 
augmentait l'embarras de ma position s jç m 
savais que lui dire , et j'étais tourmentée à per-r 
dreJatête. ^ * . -, ■ 

Le soir, voulant éviter de me trouver seule 
avec lui 9 j e 4e conduisis dans une maison où l'on 
faisait de la musique : il chanta > ps^icon^plaî'T 
sance pour moi ; mais sa mauvaise humeur fut 
leUé^queta^ s^en aperçut. Le mard^ 

il vint iii'âèeabler de repêchés de lui avoir 
ainsi fait perdre une soirée^ lorsque nous avions 
à peine assez de temps pour nous occuper de 
nos affaires . Les frais du Mexicain s'élevaient 
chaque jour à 140 ou i 20 françf^ 4&a< Çhabrié 
supportait !e tièrs. M. Da^id^É^erivait tettrç 
^ lëtii v «n mè priant de renvoyer Chabrië 
tout de suite , et ce dernier me déclarait formel- 
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iement qu'il ne partirait point que notre mariage 
ne fût fait» 

De ma vie je ne m'étais trouvée dans une po* 
sition aussi cruelle que celle où me mettait l'ob- 
stination de Chabrié. Je lui dis tout ce que je 
pus imaginer pour lui faire entendre raison; il 
répondait à tout ce perpétuel refrain : — Si vous 
m'aimez, donnez-m'en la preuve; si vous êtes 
heureuse de l'union que je vous propose, pour- 
quoi la retarder? Je vais être encore forcé de 
vous quitter ; mon état m'expose à périr à cha- 
que instant, peut-être ne vous reverrai-j*; ja- 
mais; pourquoi donc ne pas profiter de la vie 
pendant que nous en jouissons encore?*.. 

On peut bien croire qu'en cette drçonstanee 
j'usai de toute mon influence sur Chabrié; afin 
.de lui faire sentir qu'il y allait de notre intérêt^ 
de notre bonheur, d'attendre, avant de conclure 
ce mariage * qu'il eût terminé ses affaires et moi 
les miennes. Mais je ne sais quel démon s'était 
emparé de^son esprit ; mes paroles , mes priè- 
res, mes plus vives instances restèrent sans suc- 
cès. Chabrié avait été cruellement trompé à 
plusieurs reprises , il en était devenu - défiant ;; 
de plus, la jalousie le privaityde ^ fejui^ d% 
raisonner. fs • 
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Je passai la nuit du mercredi au jeudi dans 
une perplexité des plus pénibles, non que j'hé- 
sitasse à sacrifier au bonheur de Chabrié l'affec- 
tion qu'il m'inspirait; mais j\Hais embarrassée 
et inquiète de savoir quelle raison je lui donne- 
rais pour motiver mon refus de l'épouser, J'a*- 
vais la ferme conviction qu'en lui disant la vé- 
rité il s'en saisirait avec empressement y et y 
verrait un motif de plus pour hâter notre union, 
afin dé pouvoir me protéger et m'assurer un re- 
pos dont j'avais tant besoin. A bord j'avais pensé 
autrement ; gavais cru que, si je lui apprenais 
què j ? étais mariée^ je l'élôignerais de moi, et 
peut-être qu'alors celte révélation eût produit 
éêïéfiet ; depuis, son amour avait pris sur lui un 
fciftpirè qui dominait tout son être. Chabrié res- 
pectait les préjugés, puisque, pour les braver, 
il lïïè proposai! de vivre hors dé France ; reli- 
gieux observateur des lois dans tout ce qui re- 
garde la propriété, il croyait bien qu'il leur 
appartenait de régler la possession deschosesy 
mais ne leur accordait pas le pouvoir d'asservir 
lès inclina tiôns du cœur ; et , loin de son pays , 
il aurait égal^ 

Wmê le joug dé cette tyrannie. Si^je me trôm pais 
dans cette supposition , si mèn mariage eût été 
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un obstacle qu'il n'eût pas osé franchir, je ne 
pouvais, dans ce cas, le lui confier sans compro- 
mettre un secret qu'il m'importait de ne pas 
divulguer; car son indignation contre moi^ posr 
lui avoir fait accroire que j'étais demoiselle, 
n'aurait pas connu de bornes , comme plus tard 
j'en ai eu la preuve. 

L'idée qu'en acceptant l'amour de Chaforié 
j'allais le réduira à la mk&re 4tm* regrete4^ 
nels d'avoir quitté son pays, sa famille , pour ise 
reléguer avec moi suf les cotes de la CaliloFuie , 
cette idée me rendit tout mon cowige et vmfk 
chercher dans ma tête un moyen de le détacher 
de moi à jamais. Je le connaissais intégra et 
d'une rigoimeuse probité, je conçus h pensée 
de l'attaquer sur ce point. Ah! il ®m falju4 î'aide 
de Dieu dans k pourmite d'un f^cgef dont 
eution dépassait toute Ibrœ humaine; §^ entrer 
prenant de foire nenoncér€halrié à soi! amour* 
je courais le risque de perdre &ûssi son fo&P&j 
son estime et son amour qui; depiiis? hni* mm * 
avaient été les seules et douces ^onsolâUfin^ de 
mon ame. J5h bienl j 9 eit$> ce jeoura^ 
seul à ^©rnprie t'étmdue de mon saéfiifie^ ^ i 

Le jendiau soir, CJiabrié arriva* ^hèz mpi mm 
empressanent. Je lui àsrçis promis k qu% 
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l& lendemain , je ïm famewi r#PP»e 44r 
fipitive. 

—■ Quelle est dpnc votre d^terminatipu ? xm 
difcîj, en entrant, avec l'expressive ^motion 
homme impatient de connaître son sqï%. 

— Ma détermination, monsieur ChaJmé ,. te 
vojpi : §i vous m'aimez jutant que yoi|g me 1>a *- 
surez, donnez-m'en la preuve eu me s§Fy^t 
comme je vais vous l'indiquer : 

Vous savez que mon acte de baptême pe .* 
suffit pas pour me faire reconnaître comme en^ 
faut tégi time ; il me faut un autre acte qui cons- 
tate le mariage de ma mère avec mon père; si je : 
ne puis Je produire, je ne dois p&s compter sur 
une piastre, mon oncle ne me: 4o»ftera rien. 
Eh bien! vous pouyes mq tfamW'* BJtoftâMeife 
Çb^ge^yous de me tmm fàire cet acte de ma- 
riap par quelque wieu^ mi^iônnaire d^ la^fe 
fbirae : m pnticU*erav ^/^ur.^i^î-pia^t^sti 
nous aurons un million. Telle est, Charrié* 
muMion dont je fais ^pendre mon amour et 
ma main. ■ ^.v;^ ■r,-=: i--.-^h v-wo-f 

.s. 9 

puyé sur la table^ Mmm lega^dalt san^ ff rler ^ 
serait venu frappeB ddaaie coadaiEji^iio^à^prk 
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Je me promenais de long en large dàns la cham- 
bre , évitant de rencontrer ses regards, souffrant 
mille morts de la douleur atroce que je causais à 
un homme que j'aimais de la plus tendre affec- 
tion. Enfin il me dit avec l'accent d'une pro- 
fonde indignation : 

— Ainsi , lorsque je veux vous épouser sans 
fortune, dans la position où vous êtes , avec un 
enfant; lorsque je suis prêt à vous sacrifie* tôut, 
tout...,, vous mettez des conditions à votre 
amour... Et quelles conditions ! .. . 

— Monsieur Chabrié, est-ce que vous hési- 
teriez? 

Hésiter, mademoiselle ; oh ! non * tàfct que 

ce vieux cœur battra dans ma poitrine, je n'hé- 
siterai jamais entre l'honneur et l'infamie. 1 

Où donc est l'infamie de ma proposition, 

lorsque je vous demande , monsieur, de m!ai~ 
der à me faire rendre ce qui m'appartient en 

toute équité ? • • ; J " l ' m 

Je né suis pas juge de vos droits. Vous 

voulez faire 'de moi un instrument , me faire 
servir à vos projets d^ambition; c'est Mnsi que 
vous répondez à mon amour..., ^ a 

— Si vous m r aiïïiie£, m^ 
ne balanceriez pas ^instant à me rendre le ser- 



1 

i- 1 



321 

vice que je vous demande, et vous me le refu- 
sez. 

— Mais, Flora, ma chère Flora , êlès^vous 
bien éveillée? La fièvre ne brûle-4^ïle pas votre 
cerveau g ? L'ambition vous fait-elle tout oublier? 
Eh quoi! vous exigez que je me déshonoré! 
Ah! Flora, je vous aime assez pour vous sacri- 
fier ma vie : avec vous , je supporterai 
sère , je la souffrirais sans me plaindre ; mais 
ne me demandez point de m ; avilir, car, par 
l'amour que j'ai pour vous , jë n'y consentirai 
jamais. ■ * ^ ^^■■^■■'■rp^v-^^i ^ 

Cette réponse de Çhabrié était telle que je 
l'attendais ! Avec un pareil horniïiè> j'aurais pu 
vivre dans le fond d'un désert èt ^^dSifc^^^BN 
ments délectables^ Que dé dâfcâtês^ ^ d'^ 
mour ! Je sentis encore mes forces chanceler j je fis 
un dernier effort, et, prenant tin; %M^tWm^^ 
âpre , je continuai la cèiav^sàtten dë ïhanièré 
à torturer ùn amours-propre que É^t j^êpd#- 
tjon avait déjà blessé si : }^^0^^^^^^is§0' 
t\6n de Çhabrié devint teïlé/ (fl^il y^iÉiÉfe 
de$ r^p^ch^ 
les plus affreuses, et ^ 

eBotpprtexnent, à la violence de la douleur que lui 
causait <##e deraièra^ 

i. 21 



moment qu'il allait se porter à quelque voie 
de fiait contre moi. 

Enfui il se retira , et moi je tombai épuisée ; 

ce fut la ^rmè^M^ qpe jé MTOitl^tel» 

l&i&a^ 
tes pG«r^it$&^ 





espérer que Chabrié la prît au sérieux. i>0#Èjm 
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se rencontrer quelque chance de réussir dans 
un pareil dessein. Si Chabrié ayait eu assez de 
sang-froid pour y réfléchir seulement dix mi- 
nutes, il se serait aisément convaincu que ce 
ivétait de ma part qu'un subterfuge , un pré- 
texte pour rompre ; mais il étàît si vîolemftieïît 
agité, que là râisën tf élit aucun accès chez lun 
Ma proposition blessait profondément son amour- 
propre < 9 aussi aliait-il jm répétait : — « Vous 
me mettez des conditions ! à œoi^Ghàbrféi qui 
n'en ai jâiMfe MM de j^omiè) Vôùs Hc0ë£ 
foire de moi un instrument au service de yptïe 
ambition ! lorsque je veux vous lépoiisejp sans 
rien , après tant de preuves de mon entier dé^ 
voùement, vous ne m'aimez \$àk ptfr l Mètëél ï& 
La pensée d'avoir été rîïa dë^^ v cyÉtoe ceïa 
lui était arrivé de plusieurs autres femmes, 
le réndft ffeûj la jalousie, l'orgueil le dominè- 
rent, et la violence de sa douleur l'emporta ; 
c'est ainsi que, lorsque nous agissons sous Fiji- 
fluence <Fune passion quelconque, nous som- 
mes exposés à devenir dupes , non seulement 
des autres > mais encore de nous-mêmes. . ? , l } 

<juîttçr Aï|quip^^ f la lettm^^ 

vante : 



« A mademoiselle Flora de Tristan , à Aréquipa 



h Mademoiselle , 



•■v$ 



vous allez -lfpi^^^^f^^|$«4^^ Sp»!^«flf3Ç3fy|»- apr^s ^'amoiir 
vrai et dévoué que yoiîs venez, de perdre. . . Je n'ai pas 
besoin cle vous dWfàitï cié IJtië vôtre étonnante conduite.. . 
à Ûé poignant , j^flrejbt pour moi, jé vtfus quitte pour 
toujours..* Mi ! Flora , je ne sonnait e pas %ue vous com- 
preniez ce qu;il y a «Je douleur clans ce mot toujours!. . . 

.,« Comme les vous 
rendre n'auront lieu que dans le cas où il vous arriverait 
un événement funeste, jë né %jùs?ïës %ïrre~ pas pour 

sçit douce 1 fille l^wi^fepî^iïeè *<m~. ami qui la* 

« Adieu î..... adieu ®ow toujours! , 

Ce 29 octobre 1 833. 

■ - -r* ■ ■ ..... ■ ' - k. * , 




^Ê6p , fiiflS^pibrïé JSpat' àrra- 



amwstm s vmssm *jue jer îtu inspirais ; 
^fence; être hefeéit* peintre' car, at|g 



bonté de son coeur, un intérieur de famille et 
des enfants pouvaient suffire à son bonheur. 
J'éprouvai un grand soulagement à mes maux 
lorsque je fus assurée que l'avenir d'un homme 
qûe j'aimais réellement n'était plus enchaîné 
à ïna cruelle destinée. Je lui avais recommandé 
naa fille; j'étais persuadée qu'il veillerait Sur 
elle si je venais à mourir, et cette assurance me 
donnait une grande sécurité» Qh ! qu'on ne 
étonne pas de ne rencontrer qu'un si petit 
nombre de gens vertueux ; je sentis encore , 
dans cette circonstance , que pour être ver- 
tueux , il faut une force plus que surhumaine !. 

Les lettres que j'écrivis a Çha]brié, après. notee 
rupture le maiptiarept dans les mêmes dispo- 
sitions. Six semaines après sbri départ d'Aré- 
quipa, il quitta Lima pôur àllev en Californie, 
et jè^n'eus |>lus dé èës nouvelles que lors de son 
retour eû France, ou je l'ayais précédé de trois 

m0iS f v... — ^ — 

Je vais placer, sous les yeux du lecteur, un 
pétit nombre dr ^ 

parlé dans le cours dp ma narration : ces extraits 
de correspondance serviront de complément à 
la peinture que jW ai faite. 
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« A mademoiselle Flora de Tristan , à Arêquipa. 

Islay, îé4 octobre i833. 

« Je rie saurais ypus dire, mademoiselle , combien 
yotre lettre m'a fait de peine. J'avais , d'après des rap- 
ports infidèles , cru que votre réception avait été plus 
favorable, que votre position , votre avenir étaient plus 
riants; j'avais même été ass^z loin , m idée, pour anti- 
ciper déjà votre retour en Europe , lorsque le courrier 
est arrivé et a dissipé une des dernières illusions que je 
m'étais faites ; car^ vous ne l'ignorez pas, mademoiselle, 
ce n'est p*s Impunément que l'on a partagé avec vous les 
beaux jours des tropiques et les sombres nuits du cap 
ÏJorn , ce voyage ? tout triste , tout ennuyeux qu'il a été , 
a encore, vu sous plus ^'un aspect, son beau côté, et, 
pour moi , les moments de bonne humeur que je vous 
ai surpris , ainsi que vos aimables conversations, lorsque 
les nausées du mal de mer étaient passées , m^ont laissé 
aussi un grand vide; et rarement je vais dans votre 
chambre, que j'occupe maintenant , sans évoquer l'om- 
bre de celle qui l'a habitée. Me rappelant de vous, je ne 
puis séparer du souvenir la crainte du présent , et alors 
je suis fâché, très fâché de vous avoir connue, puisque 
mes souhaits sont stériles , e| qne^ tout m désirant Votre 
bonheur, je"ne puis même Tenl^evo^ di-< 
siez-vous, lorsque je jugeais qu'il n'y avait pas de vertu 
sut cette terre inhospitalière; cependant le jugement que 
jjg portais était ^dé> . v . , . ; i l . . 



« Vous aviez pensé sagement qu'on pourrait cheicjier à 
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savoir quelques circonstances de votre existence , dë vos 
relations et de vos projets; Bës questions en apparence 
dictées par l'intérêt qu'offre ime jeune dame VOyâgèusë 
m'ont été adressées. Dire quë j'ai répondu à Vôtre &vaii^ 
tàge * c'est dire que j'ai simplement kt Quelques pages 
de votre histoire. Gomme j e ne fais pas l'honneur aux ha- 
bitants de les abhorrer, mais seulenierit de les 7 mépriser, 
je. n'ai pas cru devoir repondre â des demandes dont le 
sençfn'était que ttfop clair. On à vu qu'on ne gagnait rien, 
dès lors votre éloge a couru de bouche en bouche. Ceci 
gst encore une leçon , car à quoi ressemble tin! éloge, 
lorsqu'il n'est précédé d'aucune action connue qui puisse 
lui donner naissance? Ces courtes conversations , • ces 
phrases détournées doivent plus que jamais vous fortir. 
fier dans la résolution que ^us: avez prise de marcher 
avec prudence. H n'y a peut-être pas de pays au moinde 
où elle soit plus nécessaire, et où il faille conserver un 
visage plus égâL Jjà , peut-être, tu^ti^èrë^è^ de tan 
lent ; car, si je me le rappelle bien, le joli Iront et les 
beaux yeux qui exprimaient ce que 1^ cœur sentait 
pourront difficilement se faire a iuié ôièsjmulâtion qu\ 
leur est étran^erf et <|ttj ést ^©Édant si Utile. 

« Le jugement des hommes, est tout en yoïre faveur ; 
mais lès femmes, tout en jurant par, le grand Dieu que. 
vous êtes charmante 9 pincent leurs^ lèvres î. c'est un^çom-, 
mencement de civiHsation.^, ^ 

«Il m'est bien pénible de terminer auss^ vite un entre-r 
tien que j'^ùne ^ mais Ja douane, les manifestes çt les 
visites féminines qui pleuvent ■k^t^'à^Mf^^ privé: 
de son cuisinier' m'arrachent au peu de loisir que je mç 

T Robert avait déserte à Cobrja pour passer au service 4» |>ré* 
siéent Sànta^ruziL à Vaïparaîsd, 
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promettais. Je termine en vous assurant de remplir le 
plus tôt et le mieux possible vos intentions , non comme 
pour une bonne et charmante sœur, ce qui me serait diffi- 
cile, n'ayant jamais eu le bonheur d'en avoir une , mais 
comme pour une personne que j'aime autant que je 
respecte et dont l'amitié me rend orgueilleux/ 

« Don Justo est une pauvre bête : je ne suis pas étonné 
que votre voyage ait été si sottement conduit: «Pose croire 
que, si nous eussions été ici, vous eussiez eu moins d'in- 
convénients à passer. 

« M. Briet à reçu votre lettre, en a été touché, et vous 
répondra par le courrier . Vous rappelez-vous, mademoi- 
selle , que vous me disiez : a Tant de mauvaise humeur 
que vous soyez, je vous ferais revenir sur-le-champ si je 
voulais m ? en donner la peine. >> Eh bien! oui, et moi , 
et bien d'autres... 

r 

. Du droit qu'un esprit vaste et ferirte en ses desseins 
A sur l'esprit grossier des vulgaires humains. 

« Telle est la distancé que je me plais à reconnaître. 

« Agréez , mademoiselle , etc. 

<* A. David. » 

.y : * ; - ■ ' ■ ■+--:■ I t. • 

I t 

Deuxième lettre. 

* - 

- 1 ^ Islay, idttovembre. ■ 

« Mademoiselle, 

u Toute pénible que soit 'ïï^ mal , il le 

faut souvent ; et, m^gp une très gra^ au 
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contraire, j'ai fini par être assuré^ue c'était h base la 
plus sure * et que $ur celle-là seulement il fallait s'apr 
puyer/ J'ai reconnu avec épouvante* dans le temps où 
je pensais à une fin sérieuse, que , de tous les points du 
globe, auçun ? n?était si dépourvu des éléments qui consti- 
tuent le boxeur intérieur que celui-ci, et quoiqu'il m'en 
ait coûté bien des peines et des pertes , je bénis le jour 
où j'alété to^ et mes 

conséquences générales avaient , comme vous vous en 
êtes convaincue, dés antécédents : elles ne se présentent 
aujourd'hui qu'avec plus de force, depuis que je sais que 
vous êtes à même d'éprouver, sous des fouines différen- 
tes, des désagréments et des souffrances semblables $ux 
miens. Je regrette bien vivement et du plus prnfon<i: du 
cœur, que ma eaçrière aventureuse m'éloigne de vous, 
mademoiselle, et, des lieux où j'eusse pu, peut r ètre , 
vous être utile à quelque chose. Votre dernière lettre 
m'a fait connaitre ce que je n'avais pas éprouvé depuis 
bien du temp y et j'ai senti que tout sentiment vif n'ér 
tait pas éteint en moi , puisque f peine d'autrui m'était si 
amère. Je dois vous remercier delà, nouvelle opinion que 
je vous ai, en quelque sorte soustraite. Quelquefois^ je 
puis être meilleur que mesparoles ; mais, engénérâlritoa 
conduite est à l'unisson. Trop d'années passées dans l'ab- 
sence de tous les liens aimables m'ont rendu bien froid , 
bien égoïste, et pe«i?etre ^ ^e le malheur seul a des 
droits à ma sympathie. Je ne vous l'ai pas caché , made- 
moiselle , reçue à bras ouverts, réintégrée dans vos droits 
paternels , l'aimable et bonne passagère du Mexicain 
n'eût été pour moi qu'une passagère : triste, abandon- 
ntœ^elle est deyenue-u^ une tendre 

amie à laquelle je trouve une douceur bien grande de 
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pouvoir confier aussi des chagrins et lé$ craintes de Fa?- 
venir. Pour ua hoïiittlô^ il ë&isté des consolations dans 
des occupations fortes et variées ; pour là pauVrè femme, 
les pleurs et lés regrets 1 he pfcrtàgé est $i triste , qUe je 
m'estimerais bien heureux de p^VjD^ 
ami, prendre la partie là plus pesante des chagrins qui 
vous accablent; niais ma position s'y refusé V et , tout en 
vous plaignant , tout en vous admirant , je n'ai • comme 
âutligioîsy que^^d 

« Toujours même langage ici touchant Y&rwgère , sa. 
fortune promise et sa résijï^uçë présumée. C'est vous 
dire, trop bonne et trop créâul^ 

confier k votire ombre, et ^'usér plus iqtie }aÉï^^& pré- 
caution. Je ne fme fais pas plus d ? illusion maintenant 
qu'avant Votre arrivée* Je iGrains p^ difficul- 
tés-, de là mauvaise foi e| peut-être spoliation presque 
entière de votre héritage paternel. Çe sont les véritables 
maux que vous avez à combattre , dopt |^ut-être beau- 
coup de persévérance et de la fermeté yous feront triom-^ 
phe* ; mais , auparavant, que de chagrins , ffoe de souf- 
frances ,• tjtte de larmes!,.* Je fous plains y et vous plains 
df autant ijfiurt que Je puis vous être d,*auçun secours ; 
mille lieues vont nous séparer, et , plus que la distance , 
|a nécessité » 1 >y} - ■ 

> - • ;j 9 fmtkî , * date* de dé 
fowSfi^ 



nimç Je goût éteint que j'avais pour le beau, le bon , et 
dorén^yaut çettpyille ne peut m'offrir d'autre intérêt que 
celui 4es aïïmm qui ytff ^tiennent. Tout ici a changé 
de couleur et de figure « je crois rêver quand je revois 
mes anciens camarades et mes passagères connaissantes 
du pays* Jl est probable que je passerai encore <îeux ou 
trois ans, att?£érimj, ou, pour mieux dire^ en Amérique, 
et je. ypus assure que je ne puis $ enser à ce sacrifice , qui 
n'en ê)ai$ pas ^ , sans trembler. 

Peut-être que les moeurs patriarcales de la Californie 
me réconeilieropt avec Fexil et Jfc solitude. 

« Notre ayeiurii'est point àîjpus^çomme on l'à dit ; il 
flepend de vôtre , made- 

moiselle, n'est guère plus riant que le mieii î même peine 
demande même remède; remettons à l'appliquer au re- 
tour en France , et là * si vous l'exigez encore , je dirai 
adieu, mot affreux lorsqu'on aime bien , délicieux lors- 
qu'on quitte des importuns ^cjet ennuyeux , dès^PërU- 
viens enfin.... n i 

Quatrième lettre, 
i , Gvajenaas, a décembre i834. ^ 



y * 



plus pour conserver mes, premières et constantes faîpres^ 
sions sur .le Pérou, et j'Amériq^e én général. €iractm, 
dans ce monde , a la prétention de se croire meilleur 
que son voisin : moi , saîis fatuité et sans orgueil aucun , 
\% crois que je puis pousser cette prétention aussi loin, 
que qui que ce soit jamais venu à Lima, l'assurerais à 



/ 
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mon grand regret, que , jamais avant y les idées de faus- 
seté et de duplicité n-étàient entrées dans ma tête , et 
que sûrement mes pertes continuelles én commerce en 
étaient la suite. Depuis que , dans la bienheureuse Lima, 
j'ai été chaque jour en butte à tout ce que là bassesse, 
le mensonge et la lâcheté ont de plus hideux, mës idées 
ont changé, et des ce temps* je, né puis '^}M > 'âàiét' : àe 
véritables beaux jours, parée que j ? ai perdu de ce qui lés 
lait, ces beaux jours, une opinion favorable de nos sem- 
blables. Quand vous m'avez; entendu fronder en Àris- 
tarque nos républicains , nos commerçants (classe dont 
je fais, hélas \l partie) et tant d'autres, je né le faisais qu'à 
contrecœur; car enfin , en perdant l'idée du bien , on 
est toujours dans le vague , on craint de s'arrêter, dé 
parler, d'épancher son cœur ; on croit toujours rencon- 
trer un faux ami* un marchand fripon , un militaire lâ- 
che, enfin toujours le contraire du bien. Gétté connais- 
sance est triste : quand on la possède , on n ? a plus d'illu- 
sions, et, sans illusions , la vie n'a plus de soleil. Eh 
bien! tout ce savoir si nécessaire pour bien gouverner 
sa barbue dans ce mondé , c'est à Lima que je l'ai ac- 
quis ; aussi , en récompense, ai-je su apprécier ses habi- 
tants, et ai-je pu vous mettre en garde contré leurs at- 
taques en grand. 

« Tout en poursuivant la carrière du commerce , je 
l'abhorre, étsuis si mameureûka 
ce qui peut me plaire, que, sans la force de l'engagement 
qui me lie k Ghabiié ''ët]S&^ 

mois le fruit de plusieurs annéés dë travaux , j^ajirais 
déjà abandonné ?unë ïèrre ÏSénfpus iiîndspitaBèrë encore 
quë lkride ërou^#^ 

vceusren fait dé fortûiie; Je supplie mbhamïoVne pas 
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entreprendre d'opération en grand qui pourrait entraîner 
notre ruine , et de se contenter de venir me retrouver, 
simple çapitaine 9 et laissant le titre solennel, trop chère- 
ment acheté , d'armateur. C'est le commencement , la ûn 
^tpujpursle Jmt de toutes mes longues lettres; S'il ne 
dépendait que de moi, je voudrais, dès aujourd'hui, 
dire adieu à tout genre de trafic , non pas dans des prin- 
cipe^ d'aristocratie, mais seulement d'honnêteté; car, 
sans parler des mensonges à la journée, on est obligé dé 
voir et de faire en commerce des choses licites suivant là 
loi, mais bien repoussées par un cœur droit. Voilà le 
point où j'en suis, ma bonne sœur, satisfait comme tou- 
jours avec rien sous le rapport de la fortune , et misé- 
rable au delà de l'imagination, par suite de mon séjour 
indéfini au plus indigne lieu d'çxil. : 

« A. David. » 

Lettre de M. Briet. 

Islay, a5 octobre i833. 

. , . . . - • • 

:« MMeuftôisellè Flora Tristan , 

« J'ai reçu vptr^ ^n^^ et 
m'empresse de vous en témoigner ma reconnaissance, en 
vous aesui mit que mes intentions n'ont jamais èu pour 
objejl ^fBn L fVwloir à une aussi aimable personne que 

& question, avec franchise 

je vojas^ 



que inspectante, c'est que j'ai aussi oru qu'elles vou£ 
étaient aussi inutiles qu'à charge, et comme mon carac- 
tère est de ne gêner personne, j'ai pris le pâ^ti dW isi-» 
tence convenable, je iràis ^ à ^ 

« Je vous suis reconnaissant de l'intérêt que vous pre- 
nez à nos affaires % et vous prie de croire que j'a^prôn- 
drai toujours avec infiniment; de plaisir de vos nouvelles 
ainsi que voire heureux retour en France, faisant les 
vcçux les plus sincères pour la réussite de vos projets 
dans ce pays. ; * ••••J.- .y.-r^-r-x ■* np C£ # j^/uo . 

« Agréez mes salutations respectuèusés , 



t > i » 



(:/, . J » i S • / 



*< fibn îose me charge de le rappeler à votre souvenir, 
en vous désirant bonheur et fortune. » 

Lettre de M* de Castellae, 



i 



W <■- i : ■■ : ■< . ■■■ 



Cuzco j 6 décembre 1 833. 



« Mademoiselle Flora de Tristan y Moscosô. 



.. «JVï. IVîiota «a 'a A'enûs votre aimablelettre un peu tard ; 
car j'avais étéà BrunibauLa voir un^nalade: Vousîtté ma*- 
quez que votre santé s'est rétablie, et que vous commentés: 
à vous habituer dans ce nouveau payôi Jtf stfis-W&iinént 
charmé que vous pi^mez une bonne dose de pbifosbphie 

pour i &AmW& J ^^ je 



crois que M volcan d?Ai^uipa yi^wdm tôtiOU tard rérl 
chauffer votre imaginatiou vagaboinle, et que voua fini* 
rejç par ^prendre ce pays eft JiQrreur.uILfaiii^ charmante 
et aimable Flora, oublier, si vous voulez être heureuèe 
les illusions et les plaisirs de notre belle France. C'est 
fort difficile, il est vrai ; mais , enfin , ne serait-ce que 
pour quelques années. Vous me marquez que vos affaires 
restent dans le statu quo : je désire que M. votre oncle 
vous apprécie et vous traitevcomme^ vous le méritez. 

« Je suis ici très bien : mes affaires vont.de Tarant, 
Dieu veuille que cela continue. J'ai été nommé chirur- 
gien d'un régiment sans aucune obligation ; c'est à dire 
que, s'il venait à partir d'ici, je ne suis aucunement 
forcé de le suivre. J'auraj 

Communiquez-moi vos projets , ce que vous comptez 
faire v Vous savez et vous devez ^itoire que pet^sonnè ne 
prend plus d'intérêt à léùis^Jtî^^tôi^i ^0^ëmi^^^' 
heureuse et contente. Vous savez combien je vous aime, 
et tout ce qui vous touche de près m'intéresse pendre 
plus ique vous. Tâche* d ? être aimable et prévenante M*** 
vers votre dndèfeèl& 

naturellement, tes environs de Gu^co sont cia^*m% * 
vottë m pouvez vous foire une idée de là richesse et dit 
tempérament de ces pays. Nous avons lë^ fruits d^U 
et d'Amérique. Chaque pays a un 

climat différent.«etÉé 
capitale satiriste et sale ; mais il n'y pleut-pas tant comme 

titë&t^;^ été *rès > 



336 

Je désire de tout mon éœur que -ce griffonnage vous 
trouve en benne santé. Ecrivez+moi souvent *; j'àurai 
toujours un nouveau plaisir à recevoir et à lire vpÊfé? ai- 
mable écriture; :^.^t4^..,i:-^-l- : :^mm y *" 

i « Votre affectionné compatriote, - ? 

* :" 

» ; v ' ; - Lente l ^ffl?"ffliÉ$ùû — 

•■ : . :■;■= ;• . i ~ , ■: ? . = ; v ; ; " ./■-•'.-*-■> fi''- * ■ ■ n ■? * £ > • „•• . » 

Cuzco, 9 janvier i834. 

• ;" ; ■ ■" r 'ï , '■' ï : . s"/' *j' ? . i— î* v "-'!*?■''( ;i IL v : " 

« C'est avec raison que vous devez m'accuser d^ra- 

longtemps sans vous écrire ; mais ce serait me connaître 

ses occupations dqnt j'ai été accablé dès mon axrivée^n 

celte^il^il y a longtemps que je ineseï^ 

ces devojpcs s* sacrés ; maïs votre; habituel anduîgejstfe 

pm^$^ 

tei|r m'a appris que votre santé i^u^ 
ca^or*^^ 
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et tout mon désir est de vous servir en tout ce qui me 
sera possible, Ne doutez point de ma sincérité. 

M . , . . ....... • 



, « Totre plus sincère ami , 
F. Miota. 

\ ; s • ■ ■ : . . .„'•.; ■ . . . . . : ; ; ■ <■■.■■■ 

SÎ»Miot&çi son c&ttsîf* re§térê^ qpnze jours 
à Aréquipa fils partirent ensuite p0ur -tejCpzcp, 
où te docteur de Gastell^e éteit arrivé dejm 
longtemps. , i/S - ^ 

L A <œlte jm^ 
M/ Crévoisier, ïr^peais ? ( qï4* depuis 
cinq ans, ^mini&ratt^ Gl^ai^à, 

Je 'pays* îl xYjen^it me çh^^ 

J^^é^isier est le vlïtèfp^ 

le générai Miller dans son ^rag^ 

îe^és$irt0 M, <|r<^j^ 

Unç^i^ 

s>n plaind^; 



338 

le général Miller parte lui-teêâïë très mal le 
français et pas mieux féspagnol. 

M. Crévoisier est le type du Français d'avant 
la révolution; sa politesse recherchée;, sa gaîté, 
son ton léger et badin , son bon cœur, sa mau- 
vaise tête / toute sa personne enfin, ainsi que 
ses manières, retracent parfaitement ce qu'é- 
taient ïïosf ^a^s^pêresj 5 niais; sêu# ôétlé-frîvole 
enveloppe dùi siêde M. Érévqïsier pos- 

sède tes Qualités liés plus essentielles aiix Hofia- 
mes réunis en société ; c'est l'être le phis l§fét% 
le pîus^lafârteu^ } i le ^plus iponctiïel *jtie j'aie 
jamais i^ïfô^éi* jotiîi/ àPjos^^ 
lMte^^l4^^^ê^^iéii^d oiSt %iî>aès 
râ^cJWts nméfc lui : Il èht *ixm$è , êèpui$ ¥iftgt^ 

it êëù& ^ doht l|âîi^ïâi^ 

tèiiiï^èïiaftt^^i* C^êvôîsîëi^ ^t^âiràë ^aiis 

vicuse inédisattce éé Wôs Saittiâtiles >%toçâis 
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patriote > il m'çn témoignait toute sa sati$feçtio?i 
par son inépuisàMe @aît<^ ^èt dois dire; cpm, 
jpëhdànt sbn séjour à Àréquipa , je ne m'èniiùyâi 
pas un seul instant. Il fallut enfin/qu'il partît, 
J.es travaux c^Ja. sucrerie réclamaient ses £oin§. 
II >retournar?à'Camana , emportant avec lui ma 
sincère afféétion ; Voici tjtieïqàés passages dès 
lettres qû*ïï Récrivît. ; , ' 

• ■ ». r >. f i- ■ •,: ;.; ,• ; . • ' • . k ? -: . ; : ; -* ' . ' - • •. • -•• ■■ 

.. . Camana, i5 octobre i833. 

.. ..;«; . \ •' ' ' . i.'i.-r- : -V; V^V'i ; ï*?0 

« Charmante et belle demoiselle , -, 

/« J'ai l'honneur de vous annw^ dans 
ce^pa^apres trois, jours de inarçhe , leso^ls ni^nt bien 
dérangé , par 1 extrême chaleur dont j ai soufterty et sur- 
tout par le. cruel souvenir de la séparation de ma bonne 
çt cMre^ 

auprès Id'eHeVm^^ 

et disposer avec pjajjs» d^ 

présente» comme aussi se conformer, avec ^résignation 
quand les jours infortunes viennent nous surprendre, 

de vous connaître, j'ai éprouvé dès jours^dehcieux auprès 
de vous Vils n'ont pas duré fen^ejn^j^^^ 
pas des plus heureux. Patience! 

quels se sont empressés à me venir vo^v aussitôt mon 
arrivée. Ils m'ont demandé de vos nbuvettes, et toute la 
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famille a été au désespoir de ne vous avoir pas vue venir 
avec moi. Je leur ai fait comprendre que ç'a été pour 
vous chose impossible , vu la crainte où vous étiez d'at- 
traper ici les tercianas (fièvres), d'après tout ce qu'on 
vous en disait du risque que l'on court par rapproche de 
la saison étouffante que nous éprouvons dès à présent. 
Enfin je leur ai fait voir que, quoique vous soupiriez du 
désir de les connaître, vous préférez attendre un mois de 
plus pour jouir, bièn portante, de leur société , et n'a- 
voir pas le désagrément d'être au lit malade et privée de 
leurs belles réunions. Ils en sont convaincus, et plusieurs 
ont dit que vous aviez raison, excepté M. Tristan , qui 
absolument aurait désiré vous voir et vous embrasser. 

« J'ai été interrogé sur le motif de votre arrivée au 
Pérou, et j'ai répondu que vous étiez si réservée , qu'il 
m'a été impossible de rien savoir de vous ; niais que 
vous m'avez fait entendre que vous n'aviez d'autre désir 
que celui d'être auprès de votre oncle et de conserver sa 
tendresse et son amitié ; mais que j'ai compris aussi, par 
quelques paroles 'qui vous sont vous ve- 

niez avec qù^âques prétentions sur d.és affaires d'intérêt , 
mais que je n'eu savais pas davantage, ' * v 
1 <i Icela M.T^ 

s'en présentera , U vous repondra par vos propres lettres, 
c'est à dire qu^t crat que voùs^ n la 
légitimité / mais q suspend toute pénseë jusqu'à ce 
qpu il ait parle avec vous. 5 y^-^^f^^^-" 

« Le conducteur me presseV et n^âï à 
vous dire sinon que je vous aime qe coeur ^ et que je suis 
et serai pour toujours votre plus fidèle , dévoue et très 
passionne serviteur, 

« J . DE AjKE VOISIER . I» 
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Deuxième lettre. 

Camana, 3 décembre i833. 

« Charmante et précieuse demoiselle , 

. . . , . Je vous parle franchement. Comme les 
Français passent, parmi les autres nations>pour être in- 
constants , et vu que vous ne m'écriviez pas , je vous ai 
appelée ingrate. Je m'en repens et vous prie de me 
pardonner cette légèreté de ma part, que vous ne méri- 
tez pas* Dès l'instant que Ton confesse ses péchés de bon 
cœiuyon mérite le pardon. Vous avez de l'indulgence ; 
c'est encore une de vos vertus* Ainsi donc faisons k 
paix, aimable Florita , et dès ici je vous embrasse ten r 

dreinenî. Vr? . ^ t ;\\ : ', "-J^^v^- 

« Mais cependant fai^ncore envie de m.e repentir ppur : 
vous avoir traitée d*inâu%ente, puisque je me souviens 
que vous prétendez m*aimer plus clans un jour que moi 
je ne puis vous aimer dans un mois . J'oserai vous assurer 
que c'est tout au rebours * car 

sible de me surpasser en amitiés Enfin, c'est toujours une 
chose bien flatteuse pour moi de f ècé^ofc un compli- 
ment si cher et si tendre ëfàùe personne aussi aimable 
que vous. Je vous ei remercie 

efliVpusassurantvq 

occasion de vous prouver toute l'estime et l'amitié sin- 
cère que je vous porte. 

« Je souhaite que vous vous voyiez lé plus tôt possible 
avec M. votre oncle, et ; que toutes les choses aillent 



bien; mais je crains des discussions qui pourront vous cha- 
griner, non tant à cause de lui, çàr il a de bonnes inten- 
tions à votre égard , mais à cause des autres héritiers , car 
ils auront beaucoup dé peine d'être obligés de rendre. 
Enfin daignez, je vous prie, m'écrire souvent, et surtout 
racontez-moi vo^affaires lÉté^He^t seront iavorables. 
Quel que soit votre sort , je vous répète encore ce que je 
vous ai promis au moment de vous dire adieu : ma mai- 
son etlSé jiëu qùé je 'pdstè^e -iëi^m^tdù|t>urs à votre ser- 
vice. Si Je n'avais qu^tïh nioftëâtf demain y n#j^s^nde 
jôiëseVaitde îë'pâ^fâpr^veëHrom mm^m^ômmt 
ma sincère amitié. j 



M 



* . Ayez' un peu dé pàtiènee: ; ét sotâ&ez- pour 
quelques jours le Èatardage deces impVùdénfâ ét irikoé- 
cfflés rp&tift& ; Âl^rriVge 1 fêMftre Ôncî^o»«n1r«?fe 
coWoïlluWM l&n ■^i^^^^^àl-^ittîfe^^ 




gens si ridicules et si méprisables ; mais enfin, je vÔiis ïe 
repWe^e\;!k>unT# WbP " 



" ; " Après lè déparrdfe tétis ëè* ^ÉiÉP^Î^^ 
vai bien seule. Je à'âv^ 
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A^équipa, ville d'inté^iemv n'offre au corn- 
merçe que c}ps ressources linjUées. Le nombre 
d§s ét? qn^ers y epi ^ussi très restreint. La seiil^ 
maison française est celle de M. Le Bris. Elle 
existe, au Pérou, depuis dix; ans, et ses affaires 
soiît notées sur la pljus gra^d^ échelle. Avant 
que le Pérou ne fut ?xploi;té paj* la coac^eijç^ 
et rujbét par les guerres civiles, M f ^e 
gçgng une fortune de p^i/mrs miWquç ; m™ 
ses maisons de Y^^f^sP et; ^ Lima,, par trop 
de laisser-aller dam les adirés,, ép^ouve^ 
des p^te^éa^rmes. ï| Mh\ I îWW* cen^ 
tra^ dJA^|iiipa vypyt a W ,spi des deiix ai*- 
tre^ : JM..Le Bçis^i çst^ fcab% ^ciauA, 
i|,f^ep^ §^^tre^j% tête^c^v 

pied. j , .- . • \ : ' ■■■.!?■->:■;■ ;>^? 

M. Le Bris esfcde Breat : il a k^ntersi^ à 
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a été soignée. Son esprit fin , légèrement sardo- 
nique, donne beaucoup de piquant à sa con- 
versation. La bonté de son cœur, la générosité 
de son ame sont admirables et surpassent tout 
ce qu'on pourrait en dire. 

M. Le Bris réalise ce que je désignerais volon- 
tiers par le beau idéal du négociant. Arrivé au Pé- 
rou, dans un temps où les affaires étaient faciles, 
il avait pu donner un libre essor à ses vues d'en- 
semble, à ses idées larges et grandioses. Son gé- 
nie conçoit de vastes opérations, en embrasse les 
détails et en confie l'exécution avec une intelli- 
gence et un discernement remarquables. Il orga- 
nise le travail , le répartit entre ses nombreux 
commis, selon les capacités qu'il a su leur décou- 
vrir, et sa justesse de tact, d£ jugement est pres- 
que infaillible. Sa hardiesse dans lès affaires n'est 
pas celle du joueur j elle résulte de sa confiance 
dans l'exactitude de ses combinaisons. Très la- 
borieux , sà régularité en tout peut Servir de 
modèle; et ce négociant apporte , dans ses re- 
lations commerciales , tant d'intégrité , dé ponc- 
tualité, que sa parole vaut un écrit. Il est exempt 
de toutes ces lésineries, ces petites^ëS dont il 
^mblearait que le commercé français ne peut 
jamais entièrement se dépouiller. M. Le Bris, 
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en toutes circonstances, est d'une obligeance 
inépuisable^ mais son désintéressement, sa 
générosité envers ceux de ses commis qui , par 
leur intelligence, répondent à ses vues, peu- 
vent, en France , être offerts en exemple. A-t-il 
envoyé l'un d'eux dans un département éloigné, 
si l'agent fôit réussir l'opération qui lui est 
confiée , M. Le Bris lui alloue une portion àes 
bénéfices à litre de gratification. Lorsqu'un pe- 
tit marchand vient lui demander du crédit , il 
ne s'informe pas, avant de lui en accorder, si 
le petit marchand est pauvre ou riche , mais s'il 
est laborieux et probe ; et quand , sur ce point , 
les renseignements sont favofablèsV 1 M. Le 
Bris fait des avances pou* des sommés cénsidtp 

rables. •* ' f """" u ' 

La niàison de ce respectable négociant ne prë4 
sentepas ce luxe excessif que lès Anglais étalent 
avëé ëstéûtation dans les leurs : tout y est conve- 
nable et d'une propreté recherchée . M. Lé Bris 
i^bït bë&^ 

g^âiid &)ihÉ^e de bâtiments, lés i^j^taiûes et 
subrëèargiies qui viennent à Aréquipa n'ont 
pàî$ #iàtrë maison que la siennew II invité 
cë#tâffiiinl4l Ihe^ ïuî lës officiers dé la mài|nè 
royiflS , ainsi que tous les voyageurs de distmc- 



346 

tioaqui viennent visiter le pays. On disait r lors 
dp mon Répart d'Aréquipa , que M. Le Bris 
allait y être nonpiae yiçe^çonsuj , ( afiiij qiie le 
comipercje franchis etjt un. représentait 
cçttef vi%. Il ne sç souciait pas, d/abord d'ac- 
cepter, tant l'indépendance de son caractère Vér- 
pugn^ aux fonctions publiques ; ' mais , p^r in- 
térêt pour le çpmEn^ce national, il| a proinis 
d'adhérer à sa nomination. 

M; Viqllier, p^fnprier çqmçiis de 1$ maison , 
qui représente Af. 1^ Bçis lorsque çeluir-çi e$t 
absent, est un jçune Suisse de trente ans, élevé 
à Ço^eau** et rés^^ 1 au Pérou d^p^s dix 
ans. I^es autres employés de 1^ maisp des 

ai connu M. Delor, de Bordeaux, et M. Jac- 
quf I, de naêipe vill^^ t<ps les. deux travaillent 
mainten^ii ppi* leur çqi^- - 

Arjéquipaj ce ^ de 
nommer M. Ppnçignqn , , de, %rdeaux > dant 
îe magasin de nouveauté? est le plus; Jjeavf 3e 
î« yi«e , MM. Cerf, ^îM%i:â#-JBïff»} 9 ^^qm^^^D^^g^È' 
d^ns leur magasin toutes sg|^f^v^ ? Q^^^-^lj^|f--.. 
sieurs autres îimçé qpt ï^^ç^ ; |f^:|p^ 
miqite ik A ijéquj^ai , priais n'y, résident pas habi- 
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tuellement : , les affaires de courtage dont ifs 
s'occupent spécialement les appelant sur tous 
les pointe du Pérou. Au collège, est attaché ur> 
Français^ en qualité de professeur : il se nomme 
Ml. Marinière» C'est donc ,, en tout, huit à dix 
Français résidant da : ns> ville; de trente tni|le 
ames. Ç>n imaginerait natureUçment que ces 
messieurs , parlant la même langue > originaires ' 
d]u i^me pays , . a yant 'les,' mêmes haj}itiude$, 
devraient, à une si grande distance de leur 
patrie, rechercher la société les ups des autres , 
vivre entre eux dans des relations d'amitié. Eh 
bien ! il n'en est rien. Ces hommes se détestent, 
sç. déchirent à l'en vi v Pendap|t Igs gept pjq^s que 

jusqu'à quel point peut aller la liaine 4 e? hom-? 
mes lorsqu'elle est excitée par ,J|i riyalité et . > la 
jalousie C'est un spectacle qui p^py^que le dé? 
goût que <F entendre, et voir agir ces individus. 

fortune , était l'éternel olyet 4 e l'envie « de ses 
compatriotes. Sa lpyaul^'sa : génér^^é^iç§ 
<ïej>«is:î<M^tePïpSi d'une njai^re in^o^^b i 
n'offraient pas prise à leurs propos,. £jfe. pou-? 

m^m^mm^ , :.,*m son caractère tprijs: ; } défei- 
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gnaient comme violent, âpre et difficile à vivre. 
De lui,, on allait à M. Viollier, qu'on traitait 
d'hypocrite et de flatteur. M. Morinière était 
outré contre MM. Le Bris et Viollier. M venait 
me voir très souvent, et ne tarissait pas sur les 
griefs qu'il avait contre ces messieurs. 

Dans les colonies, tout le monde fait du com- 
merce : ces habitudes spéculatrices existent par- 
tout dans les deux Amériques. Les préjugés de 
notre vieille Europe sur les professions n'ont 
pu s'y propager. L'esclavage du nègre y a bien 
fait classer les hommes par nuances de cou- 
leurs , mais ils ne le sont pas par le genre de 
travail dont ils s'occupent. M. Morinière, quoi- 
que employé au collège, se livrait aussi au né- 
goce. Il avait eu recours à M. Le Bris, qui, 
d'abord , lui accorda son aide et son appui j 
mais ce négociant reconnut bien vite l'inap- 
titude aux affaires du professeur de philoso- 
phie. Il lui fit observer amicalement qu'en con- 
tinuant à faire des opérations commerciales il 
compromettrait son argent et celui des autres. 
M. Morinière eut la faiblesse de ^offenser d'une 
observation dont il aurait apprécié M §iistêsse 
s'il avait réfléchi à l'incompatibilité dès deux 
occupations qu'il cumulait, et combiën Fhdîtime 
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dont l'esprit est engagé dans les hautes concep- 
tions de la science est peu susceptible de donner 
aux menus détails du commerce l'attention con- 
tinuelle qu'ils exigent. Par le refus de "M. Le 
Bris , te professeur, se trouvant déçu dans s$s 
espérances de lucre, répandit partoiit , sur la 
dureté et l'égoïsme de son compatriote, des ca- 
lomnies qui provoquèrent le sourire , parce 
qu'on en voyait la causé, et auxquelles per- 
sonne n'ajouta foi, la réputation de M. Le Bris 
étant au dessus de pareilles attaques. Telle 
était la position respective des Français habitant 
Aréquipa. 

- . L'origine de cette ville est assez fabuleuse. 
Cependant on lit, au Cuzco , dans une chro- 
nique contenant des traditions indi^nejs^ que, 
yers le xu e siècle de notre èv§ ^ : Mait^-Cape;, 
souverain de la ville du Soleil , fut jpçh versé, de 
son trône. Il se déroba à ses ennemis , par la 
fuites erirar dans les forêts, ;sui? les sommets 
glacés dessmont^ni^v accompagné de quelques 
uns des siens ; le quatrième jo^, harassé de 
fatigue > mouratnt de faim et de soif , U s'ai^jta 
au pied du volpan. Tout à coup, cédant à une 
mspiratiop divine , Maita plante son #rij 
s'icrie éréquip^l mot qui H sigiïifie, miqw- 
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chua : Ievfe* m arrête; ^pïilfe^-sfe rèt'ôWtiktkt , *il 

voit que cinq -de Ses çéffl^^ 

l'a vaietifr suivi ; mais riiica n & f. Kife de mm&mce 

qu'ëi la rem dé Bmà ; ^pkfSié^ 

de SëwdardV * é s 1 #»îwëleab t , ^qtie 

de toutes pârts déserts > ebffeoîiiîem, îles 

fiëriïtiies f^àpmt lettrs HàtetoâPÉ^^ MttM qàe 

leroonquë^tiiÈs , les^fbtidËtmi^^e^r^y Mâfïta 

n*af été* Iqfùei^^eilgle M^liii^ât^Wsë^^d^ 

Seins de là *Ftt^Mëflèe. &Lek eilâ? c^Bfr se ^ônt 

développées àUr la %f 2ë ôàt /wmme^ÏÏMti^ 

à leur mérite; mais, souvent aussi, st^^ises 

Bien p^ëqûi^fe ( ^ l 
13 r i2" dè latitude ftïéMdi^lë^ 

^ePïh(&^gïW§ ëtf ' rëndéht le ^«Htià^«^^i«. 
delà ^Funè Hëûè ^e%rpPs«i» itett^^ft^gr,- 
tej^é* ttiêraië^db? ffljÉ^ 
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Pyrénées; le lit eh est bJkïre > trqs large i en 
iè'ttâihs endïdits frflAéMMMttfaflU^ pt^squc 
toujours hérissé d'éhiôt'Me'i'^ëh'-iéS ' ou ■ ètouVërt 
M gafêisi uni 
fit!' pM uWfe jéùrié &1M' là i Cal ifôb ^il&sSeM- 
itë ! à iin torrent a^rês-^* istfis©h*Siës^iëS ^ëst 
j pré^e 5 ' toujours ?a s&ipVîiManf tttërCe^aîHn 
Wteuïtôifê ^Wê/ àmjt^fWfMjfti (es^e 
aë.luzéMë); i ^%ri pame^Ô^êrës ;*Wf ¥^it 
«^tf'âë niai^ &k pâmm>'Mïmèrm fWtPë&t - 
tÂ)^ [ dàu|e'!dHn#i^^ - 
a^ér^^o^ sl»&:.;;«tft 

iNÉft? ^ ïotf^f^^h' pis ^ ^M^ÏÉljPé>Fdewli , 
~^$rol^ 

&Éie^Mà^oi#io^^ 

ee tnoiïde ^ 
s^feMSpfco^te^ 

loi^î ifesi? f y»:#M^f pMP qtte? d^%lresî<dfeiïe 
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rieuse; que le volcan dont la gigantesque élé- 
vation frappe les sens de stupeur les protège 
ou ne saurait les atteindre. 

Le volcan d'Aréquipa es|t une des pî^s Mutes 
montagnes de la chaîne des Cordelières y en- 
tièrement isolé, #pfése$te un cône parfait. 
* ^uniformité de sa teinte grisg lui donne un 
air de tristesse. Le sommet en «st presque cons- 
tamment ep^^j^^ neige , plus 
ou moins épaisse, diminue du lever au coucher 
du soleiJL Quelquefois le volcan jette de la fu- 
mée; cela arrive particulièrement le soir : spu- 

. y^t * df«i& ; <^ ; 

Jpr^^ 

à un tremblement de terre. Des nuf ge^^ye- 
loppent presque toujours le sommet de la nion- 
tagne jfc^ ^ 1^ couper ; on ;en distingue 

jpe$^^ nuances, posée sur ce çône d'une 
gquçsisp^^ 

l'homme* , * ?ul ■ ^tikàîmq- V > j ■■ 

vt^can , , visité $qû};<^ï$^ 
gouflre jusqu'à la ti^sî#lî^J#^ 



353 



son voyage volcanique, des notes et des dessins 
très curieux , que j'ai regret de n'avoir pas en 
ma possession pour les communiquer au lec- 
teur. Il fit cette ascension y accompagné de dix 
Indiens armés de crocs. Cinq seulement furent 
assez forts pour le suivre ; trois restèrent en 
route et deux périrent en tombant ; ils iurënt 
trois jours à monter jusqu'au sommet, -et ne 
purent y rester que quelques heures , tant le 
froid était intense. Les difficultés de la descente 
surpassèrent de beaucoup celles de la montée. 
Tous furent blessés , déchirés ; Althaus faillit 
se tueri Le volcan (il ^'est pis désigné par un 
autre nom ) est à dcmze mille pieds au dessus 
du niveau de la mer ; les deux montagnes qui 
l'avoisinént , l'une à draite^ FaUtre à gauche, 
dont les sommets^ côU^ 
éineellent de mille reflets ^ôus s ri^f du 
soleil, sont à une très grande distancé IPlUi > 
et plus gigantesques^ encore j la |^ëUii^i se 
nai^el^ 

ce sont deux volcans entièremerit éteints. L'ex- 
trême élévation de ces trois montagnes isolées , 
dont là base est elle-même très élevée au dessus 
de la pampa, les fiut^ de ce point de rmi^h 
raitre se tenir. - 

23 



354 

r . JLors de la découverte, Francisco Pizarrp éta- 
blit, à Aréquipa , un évêché et un des sièges du 
gouvernement . Les tremblements de terre ont , 
à di verses époques , causé , à cette ville , <TépetU- 
vantais désastres. Ceux de 1582 1€0O Ist dé- 
truisirent presqu'en entier, et ceux de 1687 
et 1 785 fte lui fttirent guère moins junestes* 

Les rues d' Aréquipa sont larges , percées à 
angles droits , passablement bien pavées. Dans 
le milieu de lacune dlelles coule un ruisseau ; 
les principales put uft trottoir en larges délies 
blanches * j elles sont toutes assez bien éclairées, 
chaque pariétaire étant tenu, sous^peine d'a- 
mende , de mettre une lanterne devant mi porte. 
La, grande place est spacieuse ; la cathédrale en 
occupe le ëo$é n#rdL; l'^tel^dej-ville etia prison 
^litairesonk^^ 

forment les 4eup autres eM^> A Véxoeptiom de 
la cathédrale , toutes ces constructions sont à ar- 
ceaux^ sous les galeries, o^^voil; %àgfk bouti~ 



aux marchés; de la mile* *m jÈ^^m^ m^ 



•'• \ } Jf-.-î> . : --• i / - • i • O-:"-'' ■■■*;.> - -. > ■• f.* ^ ' * - 'v^-;. 

trottoirs et réparer les anciens. l*a ville , sous son administration, 
fut très proprement tenue. Mon oncle avortait à îè salubrité pu- 
blique une surveillance toute spéciale. ^ 
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vues; etc., etc. Lé point, sur le Chile, est grbs- 
siéremèttt construit et peu solidè pour résister, 
dans certaines saisons, au torrènt qui passe des- 
sous. " : ■ ■ 

Aréquip* renferme beaucoup de ëtittvèiïts 
d'hommes et de fëiti ines ; tous ont dê très 
belles églises. La cathédrale est très vaste ; mats 
elle est soknbrer, triste , durie architéctûrë 
Initie; Sama-Rôsa, Sa?i«a-eàthalina , Saiito- 
Franeisco se cUstingUênt fstè la beauté tfe lèûr 
coupole , d'uiie pi^d%îëuêe élection . Bans 
toutes les églises, sé* vëiëftft dés figures groïëS- 
ques> m boispen plâtre, personnifiant lés idoles 
dit cathélici^e péruvien ; çà et là , quelques 
cPoâm grbsëiêrèë ddnnenty aux saiîïts qu'elles 
représentent , l'asj^t ^ 
poisse Imaginer. L'église dë^ psuffës (ait, âcèt 
égsfé> ^tèeplién : elle est plus convenable dztm 
1* mpi^sëntàtiôn dés saïèfe qtfëlle ofErë à Tîii-- 
vocation dès d&^s* Avant f indépu^aticé , 

tes iflâmbèati* \ lës baldst^Eldês^ lés colorinadës 
ites aatds , «te. , * m aident l&aéàîf et âtitrcs 
wii^^ cest deux métaux 

ét#^epk>di|^ 

déjà plusieurs présider et chefs de parti, après 



■ 
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avoir, dans leurs querelles, épuisé le trésor de 
la république, oui, sans scrupule, dépouillé les 
églises. Les devants d'autel , les colonnes, les 
chandeliers ont été fondus pour payer des sol- 
dats, alimenter les vices des généraux. Les or- 
nements précieux qui ont été respectés sont 
menacés d'éprouver, plus tard , le même sort ; 
pendant la dernière guerre entre Orbegoso et 
Bermudez , il était question -d'enlever aux vier- 
ges leurs perles, leurs diamants , etc. 

Aréquipa possède un hôpital pour les malades, 
une maison de fous, et une autre pour les enfants 
trouvés. Ces trois hospices , sont ^ 
mal tenus : j'aurai, ailleurs, occasion de par- 
ler de ma visite à l'hôpital ; je suis allée aussi vi- 
siter les enfants trouvés, etn'aî pas été plus satis- 
faite des soins qu'on leur donne que de ceux 
dont les n^adçs sont l'objet : c'est pitié de voir 
ces malheureuses petites çr^tures nues, mai- 
gres, dans un état déplorable. On croit i remplir 
les devoirs de la charité en^Jeur ^ 
quelques aliments pour soutenir leur chétivé 
existence ; du reste , aucune instruction ne leur 
est donnée ^uouji art ne leur a^t>^ 
ceux qui survivant ^evienpentrils * d^s , vaga- 
bonds , conséquence nécessaire det ce coupable 
délaissement» Le tour qui sert à introduire, dans 
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* l'hospice, ces infortunées victimes me parait 
assez bien imaginé; c'est une boîte en forme de 
berceau; l'enfant y est déposé, à l'ouverture dû 
dehors , sans que lés déposants puissent être vus 
du dedans dé l'hospice ; Ce mode évite, à la mal^ 
heureuse mère forcée d'abandoriher son ènfant| 
l'obligation dé se révéler; obligation qui fait 
commettre bien des crimes!... 

Les maisons , bâties très solidement en belles 
pierres blanches , n'ont qu'un rez^dë-chaussée 
voûté y à cause dès trçmblènfents dé terre ; elles 
sont, en général, spacieuses et commodes ; elles ont 
<mie grande porte coéhèinga^ fiàcade; 
toutes les fenêtres sont gWIléès et satïé tfitreê; 
les fconsti^i^ohi de la maison formeiÉt trois 
cotirs; le salon, lés chaMbrès à èbucherî les 
bureaux sont dans la première ; dans la se- 
conde, c^û^^e^^^wi^^ir^ïy ïîrottVîÉî^ la salle 
à mângeï?> galerie ouverté appropriée â& dimât;, 
la chapelle , la ïiuandëîie et divers offices; Î£ 
troisième cour, située dans lê fotid ^ es* Ôccùpéè 
pailla ëuisiîie eP le logement dés %élavis. • Les 
murs^dës i^isd^tmt étecibqàsiXfiiëdàd f épàis^ 
sëut ; le$ |Sèèesy quoique voûtées , sont très ële-^ 
vées; quelques unes, seulement, ont unè tapis^ 
serie en papier jusqu'à mi^hauteur; les ftàiafs 
des autres sont entièrement nus et blanchis à la 
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chaux. Ces voûtes font ressembler les apparte- 
ments à des caves , et la iûpnotoriie de leur 
teinte blanohe fatigue et attriste* Les ameu- 
blements sont lourds les lits* les com- 
modes, dans des proportions g^antegques ^ les 
chasses pesantes , les tables , semblent avoir été 
laits pour demeurer en place ; les miroirs sont 
en métal, les draperies sans goût ; depuis quel- 
ques années, le$ tapfe m§m* m vmémi À si 
ïm prix dans le pays , ^uetout h monde eiï a 
couvert le carreau des appartements; pas une 
pièce n'est planchéiée. • - ^ / i 

Les Aréquipéniens ^ment-befraco^ 
et, toutefois, sont inhabiles à$*è^|>ro^ 
jouissances. Leur cuisine est détestable $ ali^ 

mam m mm pas Jto^, %mmM^&$& 

encore danps la barbarie. La vallée d'Aréquipa 
est très fertile. Néanmoins > les légumes eaf^t 
rj^uilfais j les pommes de terre w sont pas fa- 
rineuses ; les choux , les salades , les pois ^ son* 
durs e* sans saf o0$t M viande aussi est sans 
jï*a ; ien^ , jusqu'à la wlailte 
ec^^ #^ 
qu§* 

km e^n^ 

même dés fruits et: du poisson , 'qui viennent de 
1$ i l'huile dont m use <lè8t raiîçe ^ ^ 
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réej le nucrè grossièrement raffiné; le pain mal 
fait ; en définitive , rien n'est bon . 

'Voici quel est leur mode de nourriture : on 
déjeûne à neuf heures du matin ; ce repas se 
compose de riz avec des oignons (cuits ou cr us , 
on m&% de$ oignons partout ;)> de mouton vêtïj 
mais si salement , que jamais je n^ai pu m 
manger; puis vient \e chocolat. A trois heu- 
œ% on sert, pour dîner, une plia pi>dridçt 
(puçherç <sst le nom q^%n lui ^pnxie au £#ou)j 
c'est un mélange confus d aliments disparates ; 
bçeufy lard, naputon^ bouilfo 
à J^u|t €spçeç§ de légum^s et; tops les fruits qui , 
lepr tombent W poçMne^, 
pnres* pçehes^ ^puf ^l^isip^ etc. ; ua ^ 
çert de ^ix fepss^^^^ 

î^yote|^ la v ue * 

l'odeur, le goût de cet amalgame barbare* Vien? 
nmt> *^uite 4m éc^e^$^s^ pépaifées avec 4m, 
tpmates^du riz > des oignons çms et du piment ; 
des,v|ai^ 

éç&i yilf^^ œuf§ et ^i^ph^a^fe^ 

dernier ingrédient se tf puve^ m p^Q|ïsip% sym 

la bouille èn est cautérisée y pour Jes s^q^qj^ij, 
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le palais doit avoir perdu sa sensibilité. L'eau 
est la boisson ordinaire. Le souper a lieu à huit 
heures ; les mets y sont de même espèce qu'au 
dîner. 

Les convenances, dans le service et les usages 
delà table, ne sont pas mieux senties que les 
harmonies culinaires. Encore àujourdTiui, dans 
beaucoup de maisons, il n'y a qniïn*verre pour 
tous lea convives. Les assiettes; les couverts sont 
malpropres ; la saleté des esclaves n'en est pas 
seule cause; tels maîtres, tels valets ; les esclaves 
des Anglais sont très propres • Il est de bon ton de 
faire passer, au bout de la fôu^chettë, uni morceau 
pris dans sdn assiette aux personnes auxquelles 
on veut faire une politesse. Les Européens se 
sont ? Éellënafeii ré^ailt^ itoiïla?ê cetfe^ coutume , 
qu'elle tombe maintenant ei* déisu^ude j mais 
il n y a que ^élques années que les morceaux 
iïoltcti de poisson, les ailes dë^JÏ^ 
tant la sauce, circulaient autour de la table, 
portés au bout des fourchettes pair les esclaves . 

Comme tout est très cher, ï|| dîners invités 
sont àssè* rares > ^et les invite^ 
ont préVâhi sitôt que^ 
duitè. Tous les dimanches 0 
<yn dônnait ti^ 
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intimes étaient invités, et le soir on prenait du 
thé, du chocolat, des gâteaux. Les seules choses 
que j'aie trouvées bonnes à Ar équipa sont les 
gâteaux et les friandises que font les religieu- 
ses; grâce à mes nombreuses relations , je n'en 
ai jamais manqué pendant mon séjour, ce qui 
m'a permis de faire de très bons petits goûters. 

Les Aréquipéniens aiment beaucoup tous les 
genres de spectacles; ils courent avec un égal 
empressement aux représentations théâtrales et 
religieuses. Le défaut total d'instruction leur 
en fait un besoin et les rend specta leurs faciles 
à satisfaire. La salle de spectacle est bâtie en 
bois> et si mal construite, qu'on n'y est pas à 
couvert de la pluie; trop petite pour la popu- 
lation, il arrive souvent qu'on n'y peut trouver 
place. La troupe est cependant bien mauvaise ; 
elle se compose de sept à huit acteurs, rebuts 
des théâtres d'Espagne , et s'est renforcée^ dans 
le pays , 'de deux^ ou trois Indiens; elle jolie 
toute espèce de pièces j comédies , tragédies , 
opérai; estropie Lèpëi dé k Vëga^i Caldéron , 
éoàrche la musique à donner des attaques dé 
ûérfs, le tout aux applaudissements du public. 
Je suis allée quatre à cinq fois à ce théâtre ; on 
y jouait la tragédie; je remawjuai qu'à défaut 
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de manteaux, les acteurs se drapaient avec de 
vieux châles de soie* 

Les combats de coqs, les danseurs de corde i 
les Indiens qui font des tours de fbreêi tous m$ 
spectacles attirent la fouie, Un acrobate iran-- 
çais; avec sa fomnie > fi gagné au Pérriu imite 
initie piastres* • 

L'église péruvienne exploite , au profit de son 
influence;, le goût da la population; Indépen- 
damment des grandes processions qui se font 
aux fêtes solennelles , il ne se passe pas de mois 
sans qu il ne s'en fasse dans les rues d'Aré^ 
quipa. Tantôt ee sont les moines gris, qui, le 
soir, font une procession^ pour les morts > et deë 
mandent pour les morts on leur donne pour 
les morts ; une autre fbis y ça sont les dominî* 
cains, qui font, en Hionneur ide la Aierge, leuç 
protoenade religieuse^ ensuite c'est pour #efe> 
font Jésus; |>m$ 

c'est à ne jamais finir. J'ai dépeint la pro^t 
cession des fêtes solennelles 5 je ne fatiguerai 
pas le lecteur de la descripti<TO#i celles d^ttt 1^5 
saints sont le prétexte j on y étale moins de luxe, 
de pompe que dans la première ; *nais le fond 
en est également J^t^qM^ 
décente* bouffonneries, qui divertissent tant c« 
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peuple , n'y sont pas moins: scandaleuses ; loin 
tes ces processions ont un trait de ressemblance; 
les bons moines y demandent toiyours> et^tourr 
joursonjewr donne.; 

Ç'e$t pendant la semaine sainte qu'ont lieu 
les grands saturnales du catholicisme péruvien» 
Dans toutes les églises d'Aréquipa , on fait u« 
énorme tas de terre et de pierres sur lequel on 
plante des branches d'olivier pour figurer le 
calvaire avec ses roches et ses arbres. Sur cette 
montagne fitctice> on donne, le vendredi saint, 
la représentation du supplice de Jésus. On le 
voit Srrêtéy flagellé et crucifié avec les deux 
Jalons* G'est l ? historique dé >la Passion, sans 
l?0ïHilsa(» d' aucune circonstance, mis em action; 
]e tout accompagné de chants , de récitatifs : 
puis arrive i la mort du Christ; les cierges s'é-* 
teigfteîit , le$ téuêbres rêgneut. «s . j les mœurs 
faciles de ce peuple entassé dans ces églises 
peuvent foire présumer ée: qui se passe alors 
mm diverses parties? M\ l^îi^^. ; mais Dieti 

disposent de son h& s descente uiç 

ÇTOix Jest la seconde pièce * allié ^fewilè ^^tl^â^# 
dlliommfes/delfemmestde races blanche; indienne 
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cris lamentables; bientôt, les arbres déracinés , 
les roches enlevées au sol sont dans leurs mains; 
ils expulsent les soldats, s'empàrent de la croix, 
en détachent le corps; le sang découle des plaies 
de ce Christ de carton, les hurlements de la foule 
redoublent. Le peuple , les prêtres, La croix, les 
branches d'olivier, tout cela , pêle-mêle , fait un 
chaos, un tumulte, une confusion épouvantables 
qu'on n'imaginerait jamais devoir rencontrer 
dans le temple d'une religion quelconque ; ét près- 
què toujours, dans ces scènes de désordre, il y â 
des personnes plus ou moins grièvement bléssées. 

Le soir, on voit dans les rues les habitants 
aller faire des stations dans toutes les églises ; 
en sy rendant, ils récitent leurs prières à haute 
voix . Lés plus zélés se jettent à genoux , 
embrassent la terre; d'aïutres se dbnil^at de 
grands coups de poing datts là pbilriipè; 
ceuî-ei se mettent des haiMofls sur M fe j 
ceux-là vont nù-pieds portant la crbix su* le 
dos; d'autres se chargent de pavés , et | dans 
chaque maison, ce sont des extravagancés toutes 
plus insensées! qu'une dévotion supèi^tîtfeiiàé 
suggère à ces têtes exaltées*! Ge^ h^ét jamais 
dans leur conscience qu'ils cheréhént leur de- 
voir, mais dans le merveilléux dé leurs cpoyan- 
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ces. Le moyen de ne pas se croire exempté des 
vertus sociales, lorsqu'on fait de pareil? tours 
de force.». : tels sont les résultats auxquels arri- 
vent les religions qui isolent leur foi de la cha- 
rité. . ... 

Le jour de Pâques, on fait des visites à toutes 
ses connaissances , et là conversation ne roulé 
que sur les fêtes de la semaine sainte f e}le se 
résume eh ceci : ~r « Eh bien ! mi senora, vous 
êtes-v pus bien amusée? c'était très bien à Santo- 
Domingo, à Santa-Rosa : ha! cela m'a fait 
beaucoup dè plaisir. — Et moi , senor, je n'ai 
rien trouvé d'aussi joli que les autres années j 
la religion perd de sa splendeur : ce n'était pas 
gai du tout à la cathédrale ,• à Santa-Cathalina, 
elles ne font plus de descente de croix j et, à 
force de voir tous ces Sambos se Jbattre pour 
avoir un morceau de croix , la chose m'a paru 
monotone : cela ne vaut pas la peine qu'on se 
donne pour suivre lés stations. Mi senora, 
le beau temps est passé, nos églises ne sont pas 
ml^ël , i^cKès^ Iqiif iille& l!étaierit; les dames de 
SantaÉCathali^ 
tejr des pianos ijn|te^ 
. plus de descente de .cTO^^ir^i-^t-Vi ^^|É^ 
Le dimanche, à la messe, lès hommes se tien- 
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nent tous debout, parlent entre eux en riant, 
ou regardent les jôîies femmes qui sont à ge- 
noux devant eux, à moitié cachées dans leur 
mantille. Les femmes eUesrmêm^ sont trèa 
distraites , n'ont jamais de livre ; tantôt elles 
regardent le <^stûiàe de leill^ ^t>fièîrtë> ou parlent 
à leurs négresses placées derrière eltëS ; on les 
voit parfois donchalamment cOtt<c3lées miï leur 
tapis y dormant ou faisant la conversatiôft; 

îfces moines qui disent la messe mm tôû- 
jotirs salement mis; les pm*m In dieftr^i là 
servent sont nu- pieds et à demi vêtu& Là 
musique j dans toutes ces égpses ) est quelque 
^âfifraux : deux violons; et dm espèces 
dse ^lèèttès se joignent à largue ; tdus ceè ins- 
truments sont teftemenl discordants; leseliaiits 
^%aei&mpagneïït^ 
skpew^eiis^HÏfelav qu'il estli^ 
wi quart dfheure à tes entendre? ^ns^épr^ 
ver une irritation dé nerfs pour ton^ ia gouï^ 
Siée j Iki fiûçc^^ ^ ûu 

^teà eérémoaîes; Bu i^ste ^ aii B^éfcori | ée n'est 

^re^u& i^pfi^ 
égUses'sontftéquen 



3ÇT 

est parvenu se reflète dans tout* Les amuse- 
ments du carnaval ne sont pais plus décents, à 
Arëquipa , que les farces et bouffonneries de la 
semaine sainte, 

IL y a des gens qui, pendant toute Tannée:; 
s'oecupënt à vider des eoquilles d'oeufs , Us en 
font commerce ; quand arrive le carnaval , il$ 
remplissent ces coquilles de diverses couleurs a 
rose, bleue, verte, rouge, et puis bouchent l'ou- 
verture avec de la cire. Les dames se munissant 
d'un panier de ces œufs, et , vêtues de blanc, 
vont s'asseoir sur le dôme de leur maison ; de 
là elles s'amusent à lancer ces oeufs sur les pér- 
imes qui passent dans la rue, Les pissants^ 
soit à pied ou à elseval , sont tf^ui^l|>pujpi|5 
des mêmes projectiles et ripostent à leurs àgres* 
s&às; mais, pour rehdrç le Jejx plus geniit>T®n 
remplit aussi ces mxhi d'encre, à^ mml^ $fcwl&ï 
et quelquefois des choses le& pluf dégoûtantes : 
plusieurs individus ont eu i^il mmè à 

trois ou quatre % q#i mh acdkjfëjit éùsà mmê? 
^^m^cé $m exemples > les ^Iéq^îgéQie^ 
Çfns^vent ij^ 

jeunes filles font parade des fito 

Jures de leur robe et m *3%antrc^t vaines d&lces 
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étranges marques de galanterie. Les esclaves 
participent aussi à ces amusements : ils se jet- 
tent de la farine , ce mode d'attaque est plus 
économique ; aussi beaucoup de gens en font 
usage. Toutes ces négresses avec leur peau 
noire , leurs cheveux crépus , barbouillées de 
farine^ sont hideuses ! Lcsoir, on se réunit dans 
des bals où les danses les plus indécentes sont 
exécutées ; beaucoup de personnes portent des 
déguisements bizarres ; mais il n'y a aucun cos- 
tume de caractère; ces divertissements durent 
toute une semaine. 

De ces oeufs immondes au déluge de dragées 
qui inondent les passants dans les rues de 
Rome , de ces grossiers amusements aux mas- 
ques de l'Italie , il y a la même distance que des 
comédies burlesques qu'offrent les églises d'A- 
réquipa pendant la semaine sainte , de la musi- 
que barbare qu'on y entend , des misérables 
croûtes , dès sauvages ornements dont elles sont 
décorées , aux majestueuses cérémonies , à la 
ravissanfe musique , aux magnifiques produc- 
tions des arts, à tous ces brillants et poétiques 
prestiges avec lesquels Rome soutient encore sa 
religion Tërmbmue^ ^ 

La population d'Aréquipa , en y comprenant 
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celle des faubourgs , s'élève de trente h çpmmtz 
mille âmes $.00 peut considérer qu'elle se ewr 
pose d'à peu prés un quart de blancs > un qip^t 
de nègres ou métis^ et moitié d' Indiens. Au Pé- 
rou , comme dans toute l'Amérique , l'origine 
européenne est le grand titre dé nobksm;4m^i 
le làingage aristocratique du pays * on appelle 
blancs ceux don* aucun des : ascendants n'est In- 
dien m nègre y j 'aà vu plu$ieur$ dames qui 
passais pour blanches * quoique içur peau fut 
emléurpaim^^ieeb^ parce que tei^ pè^ était 
«é dai^ l'Andalousie bu le royaume de Val ençei 
La population libre forme donc trois classes 
provenant figpfearacês bien^ distincte^ ' eu- 
répéfennë^ Miefflfô/ laïgrfe } dans la dernière 
da&ë^sousladén^ 

sont confondus ks^iègrès et lés métis d# t$<m 
tmm %^nt au^ eâclates de qpe}^ r^ei 
qufite §èi@ût issus y la pri^atite dç M M\$e*t& 
établit entre eux l'égalité du malbeiir. , inm : : 
Depuis qte^pe $u cinq a^^i^is^st .opéré xle 
grands cOiang 
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qui subsistent encore , comme les cachots de 
l'Inquisition , pour indiquer le point d'où l'on 
est parti. Les costumes des classes élevées ne 
diffèrent en rien de ceux d'Europe ; hommes et 
femmes y sont habillés de même qu'à Paris; 
les dames en suivent tes modes avec une exac- 
titude scrupuleuse , Sauf qu'elles vont nu-tête, 
et qu'à l'église l'usage veut toujours qu'elles 
aillent en noir, avec la mantille , dans toute la 
sévérité du costume espagnol. Les danses fran- 
çaises se substituent au fandango, boléro, et aux 
danses du pays que la décence réprouve. Les 
partitions de nos opéras se chantent dans les 
salons ; enfln, on en est venu jusqu'à lire des 
romàtis : encore quelque temps , et ils n'iront 
à la messe que lorsqu'on leur y fera entendre 
de la bonne musique. Les gens aisés passent 
leur temps à fumer, lire les journaux et jouer 
au pharaon. Les hommes se ruinent au jeu, les 

femmes en toilette. r 

Les Aréquipéniens ont, en général j beau- » 
coup d'esprit naturel, une grande facilité d'éle- * 
cution, traë ntémoirfe heureuse ^ un *iar^Etêî?é: 
gai , les manières nobles ; ils sont faciles: hmwm 
et essentiellement propres ittp* 'Mtâgamjpmi 
femmes d'Aréquipà /ainsi qtfe heettes de Liin»i 

. i 
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m'ont paru bien supérieures a ux hommes ; elles 
ne sont pas aussi jolies que les Liméniennes 9 
ont d'autres habitudes > et leur caractère diffère 
aussi. Leur maintien > digne et iïeiv impose^ il 
pourrait , à la première vue , les faire supposer 
froides, dédaigneuses- mais, quand on les con- 
naît, la finesse de leur esprit , la délicatesse de 
leurs «entinaents , enchâssées dans cet extérieur 
grave > en reçoivent un nouveau prix et impres- 
sionnent pMs vivement. EHes sont sédentaires , 
klÉ)rieii$es$ ^ ress 

méniennes, que Fintrigue ou le plaisir attirent 
constamment hors %#ehe£ elles^ Les dames 
d ? Aréquipa ibjfct leurs ehifioÉs elIesHmêines^ « 
celâ^ée uûe perfection qui surprendrait nos 
marchandes de modes. Elles dansent avec grâtlé 
ét^fcefte3py^ 

c&Weefit ^tiécès connais quatre ou: 
cinq dont les voix fraîches , mélodieuses ^ 
raient admirées dans fe$ salons feplÉpi^l % % I 
€&^lim^ 
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de leur imagination , jointe ai* défaut d!inslruA^ 
lion , explique cette fureur ^^fliotiye. Ce 
n m qu'en ehangçaftt de lieu qtt'ils peu$ea&t 
aHmeaterrteur fieiisée* avoir? 4$ npjuîv^lesiid^s^ 
éprouver d'aiutres: émotions, damfes $ \ pai#- 
entièrement ,] vçpt e]t viennent d^ toîfgad^s d^f 
la côte » tèJJés qu'Islay, C«mâna > Àriea % où 
elles prennent des bainè ^ im^j^ 
d'eaux minéràles^ U y a ph*sieui?s d& ç^%squw3ea 
dam Ime&vir^ d'Ai^ 
tés sont très rericœméeS j eeife d3àr^« o^mém 
(%m® merveilleuses; l'eau m mt ieptç et chaude 

.f. i- 

à Mierv Jt a!mV rigide |ftu^ -s^e| d§i|^ypr 
commode tpç te$iltâ^;M 

meurie>w m moà k tôlier is^ttté ppw prendre 

des bains $ néanraoias dk«Hfertfe : Mm At&Mfké* 
que^tés *i<^ d^ 

y faire w <fe ss^ifi^ Qtf d'u# 

-r*sr ïv ■■■.'F.î, ■ "i . •. î . c'; ^ .t*Y »•-»•» '.' '.>< : il * ' î r*l i y . * • - * , 

lies femmes d'Arôquipa saisissent avec eni- 
Ifss e^ffi^%tip^ ; i^^#i?S^ Dggtfôi&tef) 



373 



jeunes filies donnent tmx étrangers. En épou- 
sant un étranger, elles *&pèî*ent voir le pays où 
il est nê , là fi^tfèe , l'Angleterre, l'Italie ; réa- 
liser un voyage dont le rêve a longtemps souri 
à ïeiir iri^iiâtionj cette perspective donne 
à ées unions un dharme tout particulier, lors- 
%6ûitènt Mes n'en auraient aucun par elles- 
mÉàiéSi 1^ idées de voyage mettent la langue 
ft^eâis0^t vogué parmi les dames ; beaucoup 
t'apprennent dans l'èispôh^ và'ëë a voir teôin un 
jour ; ëtiWèMaxA, «les iép jctofe^nt par la lec- 
ture dé ^ueft|ues uns de nos bons ouvrages , et , 
WûtM dëyèloppaiW leur 
isiupportenl avec moins d'ennui la monotonie de 
la vie qû*offre le p^ TOttè tes hotfiriiéà lien 
élëvëslsavènt àùési^è 

ije Pmthéon . hmï Cimetière lîpuveHernént 
construit , ésià deux lieues (te la ^ftè'|.lt^ : âlâiè. 
s» tel |>eri|é d'uiie colline , en àtGÉ^a^icëA;.^ 

^cëi^^ -■■iMa'*È^si " i *'^fié' -éi^^V. ,s î3N|^*éSii> rien de 
p!^3>izârre, dp pto^ 

hautes murailles Mandes et ÉètiMëeé <pi réfitï 
t^iM^pUr M f Kftii^le ces «aurailiès Mso^i 
disposés trois Tan£s <dè l|<9fe^ ^t^ie^^^ 
Pëpî^eiî? ï ïié& ëë^cWeils sdht j^ëë darif eë^ 
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pierre scellée; c'est sur cette pierre ;que les 
parents du défunt associent leur vanité au néant 
de k tombé; On lit, sur des plaques de marbre, 
de bronze, écrit en lettres $w : adfciirepose 
l'illustre maréchal, le célèbre ^général, le vé r 
nérable curé, » D'autres ^pitaphes, 4- line exé- 
cution moins riche , font une longue énuméra- 
tion des vertus des défunts ; on n'y rencontre , 
comme dans tous les cimetières du monde , que 
de bons pères, des épouses chéries , de tendres 
mères , etc. ; c'est ainsi que la passion du mo- 
ment dictant nos paroles, nops exagérons^ dans 
l'individu mort, les vertus que nous avons mé- 
connues, pendant sa vie . Les pauvres ont line 
fosse commune , fermé^ de te même - panière 
lorsqu'elle est remplie. Le^ ^orps des protes- 
ta^ m sonfr pas admis dans ce cimetière. Ce 
n'est que depuis peu d'années qu'on n'enterre 
plus dans les églises ; certaines gens en mur- 
murent et achètent des couvents , à chers de- 
niers , une place dans leur 4glise. C'est ainsi 
qiœ *gg£ gï^'n^ ^ ^ip^^ 
Pomin^ 
feeilwM 

la loi que^ de celles de la^igiou* le& rachats 
desdje^ 
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À Àréquipa, la mort des gens aisés ne réjouit 
pas seulement leurs héritiers; les moines y 
trouvent encore l'occasion de vendre, à prix 
élevés, leurs robes grises, noires, blanches, 
carmélites, etc., pour ensevelir le défunt. Il 
est d'usage et de bon ton de se faire enterrer 
dans un habit de moine; aussi ces saints per- 
sonnages ont-ils, presque toujours, des robes 
neuves qui contrastent avec la malpropreté du 
reste de leur costume. Aussitôt que le mori- 
bond est expiré, on le revêt, n'importe son 
sexe, de l'habit d'un de ces religieux ; il reste 
ainsi vêtu et visage découvert % étendu sur 
son lit , durant trois, jours ; pendant ce temps 
se font des visites de eondoléâpce % les parents % 
les plus éloignés tiennent le deuil , c'est à dire 
restent dans la pièce où est le mort pour rece- 
voir les visiteurs. Ceux^ciy hommes ou feimîn^^ 
sont en deuil ; ils font, en entrant f un salut 
Ijpave ajux parents, qui sont sur unie estrade, 

puis vont s'asseoir dans un coin ou se mettent 
en prières. On porte le corps à bras à l'église > 

et c'est aussi à bras qu'après la cérémonie on 

le porte hois de ^^ 

porté, sur un tombereau, au cimetière. 

Il n'y a pas de voitures à Àréquipa ; ancien* 



nement , les grands pmpnnages se faisaient 
porter dans une chaise à bras. H y ea a pe 
^b^s mon éïide , qui savait à ma bonne j^a- 
maa > et dont il se sert Uii-4iaême quand il «st 
malade. Elle ressemble auxj chaises à porteurs 
qui existaient en France m&at ta résolution. 
Tôtltlè mônde va à cheval ou à ifoûle* J^sânës 
île sont destiiiés qu'à porter des fardeau^ àam 
les mohtagnèS. Les Indiens envoient fesAlla- 
Tiias 1 à 4éet tirage* : r 

Lé M&iîa est la bête de somme des Cprdti- 
lièrés j c'est mm lui que se font Cous les trans- 
ports > et l'Indien s'en sept pour cdmine^èr 
&^lés vâfe 

tëi*ë$ââttt à ^étlidter, C'ést lé setil i des ariimâux 

<pè teîlïtt^ s'est lÉB^fi^ô^^^q^^pif' réussir 

à ^Brl ii# ifettia riè^éfe$s#^^ 

métier; il *$^p*^ se Mfidie utile y mais g esc 

à* l^ndftio^^oû Wen prié etboit qiifon te tori 

commande. Cm ^Èâmamm vont jamais qu^ 

troupes ; $ltes sont plus^ inoiï^ 

conduites |*a#ldes ^idiaà^lpi] n^^ealiàiuMe 

grande di^fânÊe eijififtii Itemasi ^ la 

trou pfe &e sent fatigné^^ iifc4iea 

\ Llama est d« féminin en espagnol et se prononce jUan/f, Je 
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s'arrête aussi. Quand Ja station se prolonge, 
1 J Indien inquiet, voyant le soleil baisser, m 
décide > après à voir fais toutes ^i^es de pr#ai^ 
tions, à supplier ses b&tm de continuer le&r 
route, lï «e met à (Mquaiite ou soixante pas de 
k troape, prend une attitude Imnifcièglfeit dp 
la main un geste des plus caressants à ses llamas, 
làm * adresse deè regards iéndres / «a même 
ternp^ qu'il crie > d'une voix )doiioe et avec nm 
patience que je ne pouvais me lassai d'admk^; 
iè^mâm^icric ; si les Hamas sont disposés à se 
ï^riaettÈ^ eû raute^ lite suivent^ l'Indien m®i 

jambes étant très longues jN^als^l^ 
de mauvaise humeur, ils ne tournent seulement 
pas la tête du côté de la voix qui les appelle avec 
tant d'amour et de patience. Ils restent immobi- 
les;, serrés les uns contre les ^utreSj, tantôt, de- 
bout,itaBrèt couchés «(regardant le cielavecd^s 
égards si teud^es * $| i ipéto 
croirai 

ont oohsçience d'une rtj^iftèrtfe^^ fâmè ^mm 
d'exdsteàaee meilleure. Leur grand cou, qu'ils 
pwtont avec Une gracieuse majesté^ les longues 
soies de leur robe toujours propres >et brillantes, 
lèurs mouvements souples et craintifs donnent 

■ f 
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à ces animaux une expression de noblesse et de 
sensibilité qui commande le respect. Il faut bien 
qu'il en soit ainsi , puisque les ilamas sont les 
seuls animaux au service de l'homme que l'on 
n'ose pas frapper, Sfil arrive {ehese Mm pire| 
qu'unlndieh > dans sai colère* yeuiUe pfi^ft par 
la force ou même la menace ce que le llama ne 
veut pas faire de bonne volonté* dés ^é&fmk' 
mal se sent rudoyer de parole^ :j^ià^:^té^0M 
redresse sa tête avec dignité ; et, sans chercher 
à fuir pour échapper a^xainau^us^ tKaiteménJé 
(le llama n'est jamais attaché m entravé $ fli^ê 
couche^ toiJi^ ses^r 
grosses Iihm 
bèâiîx f ëto 
èt dàifôl' es^a^é ton^ 
d*hëui^ati^ 

qaii âe*d#o3bëii% âveé t$&tdë fedlitë^iil^cpi* 
ÉâWë^ ^^ iy 

semblent nV^ir a^pté la vie que sous lalçoï^ 
îtoqu^ellé smfedôuce! €esaftimaùx> oflfeantle 
seul moyen de communicalifori avec lés Itedièns 
dé^inontagniBS^ sont d' ùne^g«and^ hapoi^nce 

c^a^dale^ mM 
la révëî'ieâcé 

l'^bj et he jwirt |>asi uniquement du? sentiments de 
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leiir iutilitéf J'en ai vu qirelquefois Ireiit^ t>ut 
quarante Intercepter le passage dans une dés 
rues les plua fréquentées de la ville ; les passants 
iu#?és près d'eux rendaient avee timidité 
etn^ebroussaient cîtemia^Un jour ih®é entift 

y restèrmt siœ kernel Mniiefo si dé^spéraîti i 
nos esclaves zl^ pouvaient pluà foire lëu^seœv|ce*l 
n'importe ^ on supporta MiaedïMp^iKtéFqûe ces 
a^knaux^ 

se^le^p^t à Içuil adi^s^er u^ regard^de^traversi 

di^£l^#^ 

pt?offcÉ^^^ 

là têtey afife^ 

-^jM?^ Vil ^e^apel^ëvait> il , 

. jte*jÉ^ sènùf d'une 

^rân^e sobriété ; une ppigiië^ 

la .^eige et ^t&^ 



longtemps; aébi Indien mtfa. dit mh avoir ian qui 
avait trentenjuatra axis. Nui autre homme que 

dès i^dM!^ 




sans doutr de ^ 

donné par la Providence à ri«digène t^Éècé^ 
qiiïlèa 3ïj^^ 

lui plus <|U^^^^è|Sà!éf îfitttp ^r#e-ÉMiàife > 
qui mous i fait échapper à l'oppression par la 
mor t 7 si rare d^stîp^^e^ûèf lest trêPiii&^ 
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est des plus ennuyeuses ; elfe l'était pour tt*oi 



: î 14 maison de JVJ. Le Pris était la seule où je 
trouvais quelques distractions. rS^'^è^'^i^ 
m® témciignaicnt lé plus tendra intérêt , 
tressaient de istètiee agréables, Chaque 
fois qu'il- arrivait étranger à Aréqiiipa > 
M. Viollier renaît Aljep^ 
saut âM portrait , demandait tst Je 




qu'il me fôt présenté f j acceptais bu 
selon qu* tes ^moptiag^sexcitàient ma^idshë. 
Je vis chez M. te Bris beaucoup de voyageurs, 



officiers de marine ou> eoftimerçaaîJs.r Je; ne par- 
le$$i toutefois x qu& d'un seuls qui n'appartenait 
à de ces ? deux cja^esp M.rle vicottrte de 

d' aç^ba^ô^ à Rio-JaaeÎFb ; ayant wbtem dfe 

uiiGop^ d^ six niob pour aller visiter kPëfôtï] 
H^jE $eim Àuinfc ^^i^ ^4»»faî^^e^ ffâ^ 

rif^tèm&ffàfe imtmq&è Wjjmxtmk W>ltk$t 

qui s'étai t ; installé dans la ,d&iaémiûmM^MÊè 

l^fcpkà Bordeaux. Les émanations du %ofeati 
n|oi^^a»cun!ecînfl»en€fè sur ba bglte èt rôlnïàfe 
^oi&sj^Miiqsu II «gftg^^^ 

pgrl^peii, ne <pUtarit jamais son flegfiï^ mais 

iû^^p(pfe^#i^0Œs émit mmi ^AimqiÊè 

s ^ tP^I mademoiselle , me . di^Bp^uteï 
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jolie petite personne si frêle, si délicate > sa char- 
mante figure toute rose f ses beaux cheveux 
blonds si bien bouclés * à examiner ses mains 
blanches et potelées > ? à entendre le so^Éé sa 
douce yoîx , sans hésiter on affirmerait^ ^ 
vicomte de Sartiges n est autre eto 
feuuîie. Je vous assure que je l'ai cru d'abord ; 
igais $i je le juge d'après ses discours / ce doit 
être un homme, et un homme bien dangereux 
pour les femmes... En arrivant liier au soiry a u 
lieu de se reposer , il m mit à me parte jusqu'à 
une heure du matin. Le principal objet de cette 
longue conversa tion fut de s'enquérir^ la vilfe 
renfermait beaucoup de jolies femmes; si ces 
jolies femmes étaient mariées ou demoiselles; 
quel serait le moyen de ;i s'introduire atipi^ 
d'elles y et £tn$iîd^$^^ 
l'entretien, La brève attention i^a^^ÉÉK^ 
tout le reste me parut également étrange* Enfin , 
mademoiselle, ce jeune homme ou cette jeune 
femme est pour moi extraordinaire, ilièipfe 
cable, et j'ai recours à vous; afin que vous tri'âî-t 
diez à l'étudier, im . mm^ou^^i. 

jL^soir, M. de Sartiges vint me vohv Le bon 
Sf. i^ipl^er ne disait rien, écoutait le vicomte 
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de • toutes ses < oreilles , et- ses regards m'in ter-* 
rogeant semblaient dire : Qu'en pepsez^ vous? 
estr?çe un homme ou tfbe femme? 

J avoue que moi-même j'étais très embar- 
rassée et n'aurais pu répondre à cette question* 
L'enveloppe de ce vicomte ressemblait à celle 
de ces jeunes Anglaises que nous rencontrons 
quelquefois sur nos promenades , à ces ravjyît! 
santés créatures dont les beaux yeux bleus, les 
célestes regards , les petits traits de yierge, : le 
teint blanc et rose , les cheveux aux reflets d'or 
le disputent aux anges de Jlapbaël. Ce jeune 
hoi^ecrfayait p 
seulement une jjppejtçejfti^ 
garnissait sa lèvre ^péi^eÉre : mm. ?mèng^bp|i 
fluets, sa taille fine , s« |^tj^ 

d'organisation. La mise de œ p^dt sylphe ét^it 
en harmonie avec sa ge^tiHçg^^ mm 

soyeuse , une re^ingot^ noirs desQ^pdapt à mi-* 

velours noir ; faisant ressortir au linge/, 

du cou par line chaiue en çheyeux çFun 
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noir, telle était la toilette du j^une diptemate. 
Si , en le voyant, on avait peitie à distinguer à 
quel sexe il apftfHttbàfr,* èit ¥émomfaâ$L tihàm 
devenait pîfrs f^pljexfe ^Éïéb^e^Sal> ^iafct îuti^ 
ehàfrme inexprimable f ^éu^ sfe ibâissài®ût 
arec lïnè éandetar <pi*il est bien* rare? Jh amàè 
cotïtrer dans un hoïpne^ i Sa céave^^p^étail 
biz&rife , très vâriée et^ replie de traits ^ori-^ 
gtàaàtitèfà îppôfessak fom m^^àkmmmm 
admiration qui le dispensait ^'a^tr d^ l^MoW 
pmr #ûdtifie; ^D'aHleursy cUs&ifcifc, j# m êmk 
plus à ÏÏamo mi H** Il ^aÉiyittg^dfeiJ^ akS| r iui^ 
vhïgt^deuè printeiï^ 
dtë#ft##té^ 

temps le moral av#tharÉ|ittt la #ç^ipît^iéi Jiff 
jeune * viëSn¥l0 #essèiÉirtii^ k mi ^Ê^M^ê^^à 
ôM èjMsé fcâNfc et àftl plfcft #tefï ^^|hPbï#^ 

aux ambassade d$ $â$m $t & ÊIM§mmÊ^m 
alkifc etiy àm^4é^ê&ud f^ys^ î^-^é^âîiies 
aventures Uinouïietisèsi qïî#£ bksaM % .^Uttjp^ 

Avide dte ^nÉ&$^ ^^m^âltPi^ 
bëéoi«|#cê^^ 
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tenir aucun compte de la fragilité de sa ché- 
tive enveloppe, il s'étaitexposé, avec sa faible poi- 
trine, à Taffreux Kiver des mers polaires. Arrivé 
à Valjkraiso, avec une toux ééche et dans un 
étàt d'extrême fàâigfètir, il s'était néanmoins livré 
aux plaisirs, et , après être resté quelque temps 
air -Chili à mener la vie des marins à terre, lassé 
des belles Chiliennes > il avait voulu connaître 
lés Pérû v iérinës^ Cet ertfiïTti^vieillard ressemble 

. r- , - .... 

béaucoup au dolibriy qtit voltige s(ùicceisîvémënt 
à l'extrémité de toutes les branches d'un arbre 
sans se poser sur aucune, où, comme diraient les 
fouriéristes , la papillonné 1 est sa dominante* 

M. de Sartigés fit fureur parmi leë damés 
d' Af équipa : c'était a-quï d'entré lés plus jolies 
aurait une mèche de Ses blonds cheveux» Quand 
il passait dàns ïa-ëueV oh se Mnaettâit sur la 
porte pour voir lé /ofé Français aux éiev&âœ 
blonds 2 . Les plus jdlies femmes de ma société 
eâ?iidéiÉ mon bonheur dè pouvoir parier avec 
le viéc^te 

■■ t " .î*',-- 5. ■ ":■.">...-'■■ '. ! r '..^.--" .-f'V "i " ~ V . .. . : " v -. ^ ■ 

» Ljf ij^J&Nf pasabnneldek. Fourier est tçopçoirau pour que 
je soiï oHligée^de Ê&é â làcjiffle àê iîos passions il dounè le nom 



dè^iap||f^a^^j-^f ...... 

» Au Pérori, les cheyeux blonds et les.yeux bleus sont les deux 

gënréVae beauté* lés jilù¥ estimes- 

25 
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mandaient dans leur naïveté ; — Que voua dit 
donc ce charinant vicomte ? vous parle-t-il 
damour?.... — Non, mesdames, M. de Sar tiges 
ne me parie pas d'amour, ce qui me fait attacher 
beaucoup plus de prix à ses fréquentes visites. 

M. de Sartigés ne vivait en apparence que 
pour de frivoles jouissances } cependant il re- 
cherchait l'instruction partout où il e-pérait la 
rencontrer. Il mettait bien ses plaisirs en pre- 
mière ligne; mais, chemin faisant, il recueillait 
eà et là des renseignement^ sur les pays qu'il 
parcourait. Il prenais beaucoup de notes , ques- 
tionnait les personnes capables, et donnait à 
l'examen de& choses une attention asses sou- 
tenue. M* Viollier m r^vepait pas *te son 
étonaement } il ne pouvait concevoir çomment 
€<ê petit être s'exposait volontairement zm plus, 
rudes fatigues, les supportait 1 avec courage et 
bravait toute espèce de danger, uniqu^Oîent 
pmv satisfaire m . fantaisie d« voir du pap. 
M*ï^ïolliee ne^ put jamais s'expliqper mm piû$ 
comment cette vie errante , pénible, n'avait 
changé en rien, ni mêmè modifié le caractère, 
les gputs etiles ba]>itigtâ^ dfeii vicomte. M. dé Saiv 
tiges trouvait charmant de coucher en pleto air^ 
par terre , sur un sac , au milieu d^un^pàmpa ; 
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et , pendant tout son séjour chez M. Le Bris > il 
ne cessa de se plaindre de la dureté des sièges 
en usage à Aréquipa* Au dîner, on mettait sur 
sa chaise un tapis plié en quatre. 11 se plaignait 
aussi de la nourriture : on ne savait pas faire le 
thé, les glaces ne valaient rienj maià ce qui le 
désespérait, ce qui lë rendait ^éelleînent Mal- 
heureux, c'est que le3 blanchisseuses du pays 
ne Savaient pas repasser son linge à son gt^* fe 
vicomte avait auprès de hn , pour le servir, mm 
un domestique , mais une espèce de Miehel-Mo-* 
rin , qu'il appelait mu fmmm* C'était un ahcieti 
militaire, robuste, adroit, intelligent, sachant 
un pett de tout. Mon cousin Al thaus , qui leur 
avait fait une tîàrte débute pour se réndrè iati 
Cuzco , prétendait .1 que ; ile isérvhmîr en savait 
plus que ; le maître* et, pour cette raison^ il 
avait nommé celui-là le Baron. Je n'ai jatti&is 
parlé à ce dernieré h^u- .;. .... UrS.r?, 

M. de Sartiges resta trois semaines à At^^iip** 
Chacun s empressa de le fêter le mieux qu'il put, 
M^snous^^ 
<fe ii» faire v^ 

trouvent aux environs de la ville. Qû Imi dOntiÉ 
dé&lçJNi^N^ 

pense pas qu'il dut être méeonteht de là vêmp± 
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tion qu'on lui fit. Il partit pour le Cuzco , charge 
de lettres de recommandation , et j'ai eu le plai- 
sir d r apprendre que la connaissance de M. Miota, 
pour qui je lui donnai une lettre, lui avait été 
trèsag^éablé. y 

Pendant le séjour de M. de Sar tiges à Aré- 
quipa , vint de Lima un de mes cousins pas al- 
liance , l'homme le plus original que j'aie ren- 
contré de ma vie , M. d' Althaus* dont j'ai déjà 
parlé. Dès la première entrevue, nous fûmes 
amis. Althaus est A J Arnaud ^ mais parle français 
dans la perfection, ayant passé en France une 
grande partie de sa vie. A partir du moment de 
son arrivée, je n'eus plus de temps de reste. Sa 
conversation me plaisait si fort, j'y trouvais tant 
d'occasions de m'instruire> que jfe prbfitei de ses 
dispositions musardes pour prolonger avec lui 
d'interminanables causeries. Gomme sa femme > 
ainsi que ses enfants et ses domestiques, étaient 

avec moi chez ma cousine , en sorte que nous ne 
nous quittions pas. Althaus a Une manière de 

compote <M&^ 

gnent, caractérisent; et qu ? du cite eh§uite comme 
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des proverbes. Il fut de toutes nos parties avec 
M. de Sartiges, et tout ce qu'il me disait au su- 
jet de ce jeune homme-femme était digne de re- 
marque. — En résumé, me disait-il un jour, je 
vois, ma chère Flora, que depuis quinze ans 
que j'ai quitté la France , votre jeunesse n'a pas 
été en s'améliorant. De mon temps, j'ai vu des 
jeunes gens de l'âge de M. de Sartiges, qui déjà 
avaient deux épaulettes , et s'étaient trouvés à 
dix affaires ; de ces beaux garçons forts, robus- 
tes, qui résistaient au froid et au chaud, à la 
faim et à la soif, à toute espèce de fatigues. C'é- 
taient là des hommes! Mais des mauviettes 
sompifi votre vicomte, qu'on prendrait pour de 
petites marquises déguisées, je ; vous 1$ 4epa&de, 
de queUe utilité peuyentrelles être à leur pays? 
Sans doute cela est gentil ; mais est-ce avec des 
poupées de cette pâture qpe vous comptez faire 
mai^er la çivilisatipEi? 

— Àlthaus , vous ne faites cas que de la force 
physique. 

— C'est que la force physique entraîne tou- 
jours avec elle la fereep morale. Très; certaine^ 
ment vous m imcflntrem ja m ^is dans une 
chétive ienveloppe de leittmelçtte un César, m 
PierEé le Grand, un Napoléon. 
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— Il faut croire, cousin , que les habitudes de 
jeunesse sont bien fortes > puisque votre bon sens 
naturel et vos connaissances scientifiques n'ont 
pu déraciner en vous les goûts du soldat, 

- Cousine, vous êtes charmante, quand vous 

vous révoltez contre les soldats. Mate, dites-moi, 
qu'espérez-vous donc de votre jeune France? 
fera-t-êlle jamais rien qui puisse approcher des 
grandes choses effectuées par les soldats de l%m* 




On peut juger, par ce peu de mots, dete tour- 
mire d'esprit de mon cousin Âlthaus* L'homme 
à disparu dans 1^ avant tout, 

il réalise complètement lleffietap de fortune de 
Walter^Scott. Encore quelques années ^ et le 

plus m Eu*op$y - 
Mthstus lait lai guérie depuis l'âgé dé dix- 
sept anë; il a servi comme 
les armées françaises et >dan# 

raière, celle à laquelle toutes les autres ijtoiytëftt 
èm ^fedoMié#i il l^seïfee pamgôàt* s'inté- 

ue indifférent à la cause 
tftH? aititte ^^rei p<» 
ëBe^êÊ^ 

plus habile. Apf ê$ tes ^#^^^^#8^^ 
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resta au service de l'Allemagne : il y avait un 
très beau grade, de bons appointements > et au* 
rait pu mener joyeuse vie dans toutes les garnis- 
sons} mais son activité guerrière ne pouvait 
s'accommoder du repos ; il lui fallait Toccasion 
d r exerèer son art , le jeu des batailles, les fortes 
émotions que foiit naître les chances de succès 
et de revers^ la joje du triomphe oir l'enseigne*- 
ment de là défaite. Pendant trois àns il attendit 
les querelles des rois , accueillant jusqu'aux 
|Ôu*^ 

gêr la guerre, bien décidé à y prendre part et 
àwrallier a® dra 
, voriser la fortune j mais voyant que les eflfo^ts 
des journalistes pp^ ppé^^ 
d ? I^Éilitë cëfc^^ 

pies, moins f>ar modération que par impuissance, 
pef#staièïit à ^e 

temps encore* là jeunesse m Eurè pe se trôutait 
condamnée à ^vég^tes auprès dé ses tfbyëi% Ak- 
thaus se décida à quitter ik^pays sur^ lequel di^ 
saitnil^ lie ^ââiëdîetiou # Dieu semblait être 
tombée. Il donna m 4éîîrission|i str 
miïteï d&ut il étai« têttidtoà^ 
ritable aventurier Mm W 
châtiées des combats. ^nm^JV^mm ïm^WÎ 
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Arrivé à Lima, Althaus se présenta au chef 
du gouvernement, et, sans autre recommanda-* 
tion que sa bonne mine , ses allures martiales, 
il fut reçu avec distinction et employé selon ses 
désirs. Accoutumé aux proportions gigantesques 
des guerres de l'empire, Althaus n'aurait pu 
s'imaginer qu'on songeât à entrer en campagne 
avec une armée au dessous de cinquante mille 
hommes ; aussi fut-il cruellement désenchanté 
quand on lui dit que le corps d'armée dont on 
lui confiait le commandement se composait de 
huit cents hommes 1 Lorsqu'il vit ces soldats 
péruviens mal équipés^ sans aucune notion de 
tactique ni de discipline militaires, lâches et sans 
presque aucune des vertus du guerrier, le pauvre 
Althaus resta pétrifié, et crut qû*oti vauJait se 
moquer tie lui* Le malheureux fut tenté d'aban- 
donner l'Amérique et#aceoui» aux ehampsjde 
la Grèee> où il avait appris *pë là guerim existait 
entre la eifoix ettecŒoissant* £e nei sais spus lar 
queilo des deux JbaniMé^Simprt 
se^itïdëliifeàise m^Kf «aîs!Aithaus abhorre 
lain^il^ beaucoup soufifertdanM le voyage 
qu^i venait ji^^^ 

sépa^eîki $>affc fNHéneëde celui des Incas lui 
fit craindre de n'arriver qufeflÉte être l^ûîii 
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de lat fin de la lutte. Il se résigna done à rester 
au Pérou; et, réfléchissant que, dans ce pays 
nouveau , ses talents d'ingénieur pouvaient re^ 
cevoir une grande variété d'emplois, il proposa 
au gouvernement de lever le plan topographie 
que du territoire , et de se charger de tous les 
travaux d'art qu'on jugerait convenable d'entrer 
prendre* Sa proposition fut acceptée; il resta 
attaché à l'armée péruvienne en qualité de colo- 
nel du génie, fut nommé ingénieur et géographe 
en chef dé la république et chargé de l'exécution 
de ïaBcarte du Pérou : on lui alloua G00 pias- 
très par mois ^3000rfr.|^ indépendamment! îde 
ses frais de voyage. Il eut deux aides de camp 
a#àeh£S à sa personne conà chef du g^nie 
militaire* et deux àides-géographes pour les 
travaux topographiques. Il y avait quatorze ans 
quMÉJiausM 

toutes les affaires sans avoir jama is reçu dans au- 
cune la pus légêiie blessmfp* Wa 4825, il vint , 
à 3a f^tè?dfcM et alla loger 

chez mon oncle Pio , ijull connaissait beaucoup. 
Il y coiiiaut ma cousine Manùela de Fierez , fille 

lépii ilion^nelil trieur 



de Manuelay qui était orpheline. Althaus épciusâ 
ma cousine en 1 826. Ils fWént, qiïa&d f ëtâia 
au Péroiiy trois enf%W* deifcr fils et mïé filfëi 

Althaus a foïiteà lè& ^értte pii 4^ 
l'homme; il les tient de son <5çêïït> et dfâ ^ idti- 
cation : il a en même temps des défauts qui 
missent iueoncilial^^ ses qualités m qu r ôtt 
doit attribuer au long exercice de sa profession» 
On acduse mou cousin d'être dur ; où lùii rëpï*è- 
che la sëvérité # ses e^gences y la rigi^eû* des 
châtiments doi$ i l use envers sés soldais ët ses 
subordonnés . Jfe mrisbien^oià d'excttâé* dt^ pâ^ 
rfeils défaut^ n^àîs je fNÉiSï^ 
qu'il faudrait qu'un feétëiatf dès <ÉT^#ilite 
magne fut plus qu^îïang#fm^ 
violent même, afàW d^iféri^ 
deï§i£iqï# 

la 3 civilisa tHàfe, : ijteule ^rdiiitiut des ^iliÈÊÉËm 
de la trémpeidf Altibauà^ la tête ÉeiMï&fai 
vices publics. ^rfigeant à Ifêgàrd de ^tbtitnlë 
inonde, mm çoufeMiSieâ, re|^^ 
airendi**iÀême^ îM ;esfc ^ÉtitaMé 

^iivfisAgénéi^^ 
1 entourent ybcm j> ère,, bofcépoux^ îqu0l(|iaa^ 
fois m^pm ^m^ 
^ès laineux >i H 



ches, études et travaux de toute nature , une 
patience extrême. Il possède une rare intelli- 
gence, des connaissances profondes et presque 
^ivef selles. $oq esprit est sardonique à l'excès j 
^ fra^hise, la bizarrerie de ses expressions* 
dépassent tout ce qu'on pourrait en dire. Il se rit 
de tput, voittoi^oprs le côté plaisant^ et saisit 
le ridicule des choses et des personnes avec tant 
de justesse, le manifeste ayeç tant de liberté, 
que les plus braves en frémissent, Althaus n'est 
pas aimé j il est t?op sév^e dans rexereie^ 4? 
ses #v(pps et a f*oi$ëé trop d'aîttpur$-propi^. 
On te redoute t^^ on se Mt 

to^ue :- 4% io& eheroinpour éviter sa rencontre. 
AlÉ^a^ : so*î pby-? 

sjque est tout allemand, blond, *jpm èt fprt; 
c'est un ,||i>î^fxt0 ^«ùr^>: infatigable» ponctuel à 
tous ses devoir M Mmm grande loyauté dans 
toutes ses relations. / w 

m i^km^i limitait aveç soin de me parier du 
motif de mon voyage, s'en reposant à cet égard 

%m $oitt $wm i^pgwe kfyi 

bitpd^l mÈmt ^^ im^M^^ d$ J%|ainille^ 
Mfeïlp <«W^ avait i^J^ipi^é pendant ) 

à&m compter m d^fa^age 
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de la succession , Althaus , franc militaire , peu 
versé en matière d'intérêts , ayant affaire à un 
homme de la forcé de mon oncle, n'eut pas la 
meilleure part. Il fut lésé en tout j il se plaignait, 
entre autres choses , que tou tes les bonnes terrés 
de Camana se trouvaient dans le lot de mon 
oncle, tandis que les mauvaises avaient été lais- 
sées pour les parts de Manuela et de la fille de 
ma cousine Carmen. ' ' ? 

De Camana, mon oncle s'était rendu à Islay 
pour y prendre les bains de nier. II? me fut évi- 
dent qu'il àflfëdtàit , en différant , sous divers 
prétextes > son retour ï à Arécjuipâ ^dë Montrer 
ostensiblement qu'il ne rtie craignait pas. Depuis 
trois mois, j'habitais sa mjdson, je Fattèndais. 
Enfin il m'annonça son départ d' Islay > m'inyt- 
tant à venir à sa rencontre , si cela me convenait , 
jusqu'à sa maison de caanpagne> où il comptait 
s'arrêter. * • v-vu^^s ^;-n="; 

& J ? àliàiadoijc voir cet oncle sur lequel reposaient 
maintenant toutes mes espérances , l'homme, 
qui devait tout à mon père , soft éducation ; son 
aVàïiïi&fa^ 

monde ! <|uell accueil <^ti^^ : i<^^-.<p^ 
sensation épfouverak-je à sâ vue? A cette pensée 
mon coeur battait &^ 
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nesse, j'avais tant aimé cet oncle, que mon ima- 
gination me représentait comme un second père, 
j'avais tarit souffert lorsque ma mère m'avait dit: 
« Votre oncle Pio vous a abandonnée, » que je 
ne pensais jamais à lui sans ressentir la plus 
vive émotion* 

Le 3 janvier, vers quatre heures de l'aprésr 
inidi, je montai à cheval, accompagné de mon 
cher cousin Emmanuel , d'AUhaus , du bon 
M. Vioilier, mes trois intimes, et suivie d'une 
foule d'autres personnes , venant plutôt pour 
satisfaire leur curiosité que par intérêt pour moi 
ou par prévenance pour don Pio de Tristan. Nous 
nous dirigeâmes vers la belle maison dé cam- 
pagne que mon oncle appelle simplement sa 
chaçra x x elle est située à une lieue et demie 
de là ville. Lorsque nous approchâmes de l'habi- 
tation, J&nmaniiel et Althaus purent lés devants 
pour jn^nnoncer #. Peu après , je vis un cavalier 
venir ; à toute bride y je m'écriai : voilà mon 
oncle ! Je lançai mon cheval , et dans un instant 
je me trouvai auprès de lui. Ce que j'éprouvai 
alors, je ne Saurais qulmpiùpfaitement l'é^ 
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par le langage. Je pris & main, et la serrant 
avec amour, je lui dis : Oh 1 mon oncle, que j'ai 
besoin de votre affection L... Ma fillfe^ vous 
Favez tout entière. Je vous aime comme mon 
enfant : vous êtes ma sœur , car votre père m ? a 
servi de père. Ah! ma chère nièce, que je suis 
heureux de vous voir> dp eoi^papiea^ 
qui me rappellent si fidèlement ceux 
pauvre frère. C'est lui, lui, mon frère/ mon cher 
Mariano , dans la personne de Florita. .-te- 
ll : m'attira vers lui, je penchai ma tête sur sà 
poitrine, au risque de me ^jeter à bàs de^éion 
cheval, et restai ainsi assez longtemps. Je me 
relevai baignée de larmes : étaifccé de jèie 
douleur ou de souvenirs? je ne sais... j mes 
émotions furent trop ^ vives et trop confuses pour 
que je puisse en préciser la cause. Ces messieurs 
nom avaient rejoints i j^^iyai txm fèhÉy tra- 
vaillai à reprendre mon calme^ <gt marchai en 
avant avec mon oncle sans parler; En entrant 
dans la eoui*y i$k tante) tpii ëst ^ussi toa^ 
sine/ puisqu'elle test sœur dg î^nttddy- ^itp itt 
devân| dé î^i > n^ 

mais au fond duquel je démêlai une grande sé- 
cheresse d'ame. J'embrassai ses enfants, ses trois 
filles , son garçon , et tous quatre me p^ 
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très froids- Quant à ma cousine Martuela, il 
n'en fut pas de même j elle se jeta dans mes bras> 
m'embrassa â^ec tendresse f les yeux pleins 
de la raies , fanmxëmtie, me dît : -r- Àh ! ma 
copine, qu'il me tardait de vous connaître î 
Depuis qm j'ai appris votre existence , vous 
aimé* j'admire votee courage et pleure sur vas 
chagrins, r— Nous restâmes prés dé deux heure! 
dans cette campagne, ïé nie promenais dans le 
jardin avec mon oçcle; je ne pouvais me lasse? 
delentendre : il parie lé français avec une fiu**éi4 
* et une grâce charmantes. J'étais ravie de son 
esprit, son amabilité me fascinait. 

Vers sept heures , nous nous mimes en route 
pour Àréquipa. Mon oncle monta sur sa belle 
et fougueuse jument chilienne. L'habileté, la 
grâce avec lesquelles il la induisait dénotaient 
assez que son éd^a^Kttti ë<^a^^>e avait eu lieu 
en Andalousie. Jetais epcore , jéétte fois , en tête 
de la . nombreuse cavalçade ; mon oncle, à ma 
v droite , ne cessait de lïî^ritretenir de la manière 
la plus amicale, \. t 

En arrivant à la maison , nous trouvâmes ma 
cousine Carmen occupée à faire les honneurs , 
dans le grand salon, aux nombreux visiteurs 
venus pour recevoir don Pio et sa famille. Ma 



cousine avait fait préparer un souper splendide : 
ma tante y invita les personnes présentes^ Quel- 

^-ù^'^Ues unes acceptèrent; les autres demeurèrent à 
causer ou à fumer. Je restai longtemps avéc mon 
oncle : sa conversation avait pourvoi un attrait 
irrésistible. Il fallut cependant se retirer, et, 
quoiqu'il fut tard, je ne le quittai qu^à regret ; 

' ; j- en étais encKantée et, jouissant du bonbeïti^ de 
me trouver auprès de lui, jen'ôsais réfléchir à 

§||;|ië;:qiie^e devais en attendre, entièrement sub- 

f§|| juguée parie charme qu'il avait répandu sur moi. 
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